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ésumer en quelques pages un siècle de bandes dessinées britanniques est une tache démesurée parce que du 
milieu du Xl)C me siècle à la fin des années 60, les revues illustrées pour la jeunesse se comptent par centaines de 
l'autre côté du Channel et que parmi elles un grand nombre a connu plusieurs milliers de numéros. 

Toute recension et toute prétention à l'exhaustivité est évidemment impossible, ne serait-ce que pour des rai¬ 
sons de conservation, d'accès aux sources et enfin de temps de lecture. J'ai bien conscience du caractère incomplet de ce 
qui suit. J'ai bien conscience que la bande dessinée anglaise ne jouit pas d'une grande réputation. Comparée aux 
monstres américain, français, voire italien et argentin, elle fait figure de parent pauvre. 

C'est à la fois juste et injuste. Juste car dans ce flot créatif, encore faudrait il mettre les guillemets devant créatif, beau¬ 
coup de séries sont très secondaires; pour ne pas dire dans de nombreux cas nulles. 

Injuste car d'autres, moins nombreuses il est vrai, seraient loin de dépareiller avec celles des autres pays déjà cités. 

Dans ce fatras, j'ai donc été tenu défaire des choix et d'exprimer des avis, fatalement discutables; et de discerner ce qui 
me semblait être les spécificités de la BD britannique et quelle pouvait être son influence sur les esprits. 

Position polémique donc mais qui est exprimée en toute bonne foi. 
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a chose parait aujourd'hui à peine croyable, mais il fut un temps où il existait un cinéma anglais tout comme une 
bande dessinée spécifiquement britannique. A dire vrai le cinéma d'Outre-Manche commence à repointer le 
bout de son nez depuis qu'il est financé en (grande) partie par la British Lottery. Il avait plus ou moins disparu, 
mais plutôt plus que moins, de la fin des années 60 au début du présent millénaire. 

Il avait bien sûr, il a y a toujours et partout, quelques films prétentieux qui tâchent d'expliquer à des intellectuels fatigués 
et complices la marche du monde mais il n'y avait plus ce cinéma populaire, souvent de qualité, qui avait fait la gloire du 
cinéma européen. On trouvait bien sûr des films made in UK, à commencer par les James Bond, certains Star Wars ou 
Mission Impossible, mais fondamentalement rien ne les distinguait vraiment de 
ceux du grand frère américain. 

Le propos peut paraître dur et même exagéré, il reflète pour autant une réalité 
que les quelques grands films tournés dans ces années de misère ne sauraient 
masquer tels Quatre Mariages et un Enterrement ou Shakespeare in Love. 

Il en va de même avec la bande dessinée britannique, encore que la pauvrette 
est toujours à la ramasse. Il y a certes Garen Ewing avec son Julius Chancer pour 
relever le gant ou encore Bryan Talbot qui nous offre avec sa série Grandville 
un pur chef d'œuvre de finesse et d'intelligence et c'est à peu près tout. 

En lisant cela l'expert, ou se croyant tel, tonitrue : « Comment ? Que faites-vous 
d'Alan Moore et de Dave Gibbons par exemple ? Est-ce que des séries comme 
The Watchmen ou Vendetta sont à jeter aux chiens ? » 

Certes pas, mais fondamentalement qu'est-ce qui différencie ces séries des 
comics américains ? Rien. Dire qu'elles sont plus intelligentes est se moquer du 
monde car fort heureusement il y a aussi des BD américaines intelligentes. 

Cette collusion entre comics américains et britanniques est tellement pré¬ 
gnante que Captain Britain (1976), pur produit Marvel, a été créé spécifique¬ 
ment au départ pour le marché britannique par l'Américain Chris Claremont. 

Quant à Judge Dredd (1977) combien de ses lecteurs ne l'imaginent-ils pas yan- 
kee ? 



Le Troisième Homme (1949), l'époque lointaine 
où le cinéma anglais était l'égal des cinémas 
français et italien 


Où sont passés les Frank Bellamy, Ron Embleton, Don Lawrence ou George Beardmore qui à la plume ou au stylo donnè¬ 
rent leurs lettres de noblesse à la BD britannique ? 

Cette courte monographie va tenter de faire revivre ce qui fut un des piliers de la BD européenne. Un culte de la chose 
commence à apparaître sur le sujet Outre-Manche, il est aussi tardif qu'exagéré. Exceptionnelle pendant longtemps en 
quantité la BD britannique n'a pas atteint, à quelques exceptions près, les chefs d'œuvre de la BD franco-belge ou ita¬ 
lienne. A l'heure où l'on se pâme devant des nouveautés qui n'ont pour seul attrait que leur nouveauté, remettre aux 
yeux du public quelques splendides pépites ne semble pas être du luxe. 


i 
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Bj a chute de l'empereur français a marqué la plénitude du l'empire britannique sur lequel le soleil ne se couchait 
BI jamais, tandis que la chute de l'empereur germanique coïncidait avec le recul inéluctable de ce qui fut de 1815 à 
p 1914 le siècle d'or du Royaume-Uni. Parce qu'elle régna de 1837 à 1901, la reine Victoria a symbolisé cette pé- 
/ *riode où l'industrie britannique, la finance britannique et la marine britannique donnaient le la au reste du 

monde. Pendant cet intervalle le pays ne va pas vraiment connaître de guerre. Celle de Crimée est à la fois trop courte 
(1853-1856) et trop lointaine pour avoir affaibli réellement le pays. Il a certes perdu dans l'affaire plus de 20 000 hommes 
mais c'est quasiment 5 fois moins que les pertes françaises et 20 fois moins que les morts russes. 

Il y a eu aussi quelques chaudes alertes aux Indes, en Afghanistan, au Zoulouland, au Soudan, mais a chaque fois les uni¬ 
formes rouges ont rétabli la situation et l'empire en est sorti toujours grandi. Il s'agit globalement d'un siècle de progrès 
qu'on a appelé la révolution industrielle. Encore que progrès ne veuille pas dire bonheur assuré pour tous. Cette indus¬ 
trialisation jette dans les villes les gens de campagnes qui vivent le plus souvent dans des logements insalubres. L'alcoo¬ 
lisme, la prostitution, les maladies vénériennes sont quasiment endémiques. Bref, il s'agit d'une vraie misère qui touche 
essentiellement le prolétariat. 

C'est sans doute la prise de conscience de ces horreurs qui fera de la Grande-Bretagne, mais bien plus tard, le premier 
champion du Welfare State. Pour autant sur toute cette durée se développe une classe moyenne et une petite bourgeoi¬ 
sie faite de commerçants, de fonctionnaires, de petits boutiquiers ou d'employés de bureau. L'analphabétisme régresse 
et la presse commence à modeler l'opinion sur le principe de l'information. On retrouve à peu de choses près le même 
schéma directeur dans les autres pays de l'Europe occidentale. 

Contrairement à la France, le royaume connaît alors une vitalité démo¬ 
graphique. Davantage d'enfants, qui plus est sachant lire, avec plus de 
pouvoir d'achat, c'est donc l'opportunité d'offrir de nouveaux produits 
ou nouveaux services. La bande dessinée britannique en sera l'une des 
résultantes. 

A dire vrai certains dessins d'Isaac Cruikshank (1764-1811) préfigurent 
la BD. Il s'agit de caricatures politiques, le plus souvent anti- 
napoléoniennes mais elles possèdent déjà les phylactères propres au 
genre. Il meurt a 46 ans d'un coma éthylique provoqué par un concours 
d'ingurgitation d'alcool mais son fils George (1792-1878) reprend le 
flambeau. 

Le dessin politique jusqu'à la caricature est la grande affaire de ce 
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Isooc Cruikshank -The Humors of Blevoir Castle 
(1 er mars 1799) 


XIX eme siècle remplaçant avec vigueur les libelles des siècles précédents. Journal d'humour, Punch est le plus connu. 

Créé en 1841, et améliorant les recettes de The Looking Gloss (à partir de 1830) ou de Everybody's Album (à partir de 
1834) il s'installe finalement assez rapidement dans le monde de la presse britannique et durera jusqu'en 2002. Punch 
n'est pas qu'une revue satyrique puisqu'il publie également des nouvelles et des romans en feuilletons, mais l'ensemble 
est teinté d'humour. Destinée à l'origine à un lectorat adulte et masculin, la revue finit par être feuilletée ou lue par 
toute la maisonnée. 

Punch tire son nom d'un spectacle de marionnettes dérivé de la commedio delTorte italienne. Son acclimatation en An¬ 
gleterre est ancienne, bien antérieure à notre Guignol, puisqu'en 1662 Samuel Pepys mentionne avoir assisté à une re¬ 
présentation de ce genre. Punch, bouffon bossu, est accompagnée d'une épouse un peu mégère s'appelant Judy. C'est 

















tout naturellement qu'une revue concurrente de Punch voit le jour en 
1867 sous ce nom là. Sa longévité sera moindre puisque la revue dispa¬ 
rait en 1907, 40 ans tout de même, mais son importance est à souligner 
puisque le premier personnage de BD britannique y est créé le 14 août 
1867, c'est-à-dire quelques semaines après le lancement du journal : 
Alexandre Sloper y nait par la plume de Charles Ross (1835-1897) 


suddcniy. 


Affublé d'un haut de forme mal en point, le nez du pochtron, 'Ally' Slo¬ 
per est un vagabond tout en longueur à qui il arrive de multiples mésa¬ 
ventures. C'est rapidement un succès notable bien qu'inférieur à celui 
qu'il connaîtra à partir de 1884. 


Ross anime le personnage puis à compter de 1869 le confie progressive¬ 
ment à Marie Duval, une comédienne qu'il a rencontrée peu de temps 
auparavant. De son vrai nom Isabelle Emilie de Tessier (1847-1890), elle 
est née à Londres dans une famille aux origines françaises. Contraire¬ 
ment à ce que laissent entendre quelques sources il ne semble pas que 
Marie et Charles aient été mariés. Le fils de Ross, né en 1875 donc en 
pleine période de collaboration entre Charles et Marie, parlera plus tard 
d'elle comme de « la femme de son père » mais pas comme de sa mère. 


Subsequently he rctumcd with précipi¬ 
tation to the Street. 


Latcr on he continued his investiga¬ 
tions front a loftier altitude, 


JÜDY, OR THE LOISTDON SEKIO-COMIC JOURNAL. [j P y E 24 , 1874 . 


A F F A I R OF HONOUR 

CONDUCTED BY I. MOSÎS AND A. SLOPER, ESQS. 


And would hâve been eminently suc- 
ccssful, had not the fire been lighted 
liclow. 


When last heard of, he was still pursu- 
ing his inquiries. 


L'une des premières aventures d'Ally Sloper en 1867 par 
Charles Ross à la mise en page très classique à comparer 
avec celle de Mari Duval beaucoup moins traditionnelle 

(ci-contre) en 1874. Q 


It having como to tho knowledge of 1. Moir.i 
(a friond of KocaeroBT) that Judy liad pub- 
lishcd a Pictnro and an Article ndiculing that 
hlmnelf callml upen to eall Jüdy ‘‘A Wickcd Story." 
tôt a frlcnd of Rociikkort) immcdiately took tho matter up on 
Itatro»» and rctalinted with “ Yon'ro another!" Of oouree «hc 
nid thua. Thoro mu.t ho a HoeUlo Mocting, of that awguirury 
ize ait Affaire of llooour arnong ferocioua hVonch Journaliste. 


On doit à Marie Duval quelques novations narra¬ 
tives comme la multiplication des membres pour 
indiquer un mouvement rapide ou le trait vibrant 
pour exprimer la surprise. De plus, alors que 
Charles Ross offre des compositions assez clas¬ 
siques comme d'ailleurs tous les cartoonists de 
l'époque, Marie n'hésite pas à présenter des 
planches très éclatées. 


Tho aboro rcprcaonti tho Pearful Sccno at tho awfal moment prcceding that in whtch boih Combatant» fired and ini*»cd. Tho fntenso oxcitcment of tho 
oconds, who think thoy are mnnin j as much rUk of getting hurt as nnylxidy cl no, is •trongly contrant «.si with tho npithy uf tho C:ib-d river» and Cock-.iparrowa. 
. ahakiticM in A. Sloi-kr'» outlino ma» prohahly, with equal truth, ho attrlbutcd not only to tbo nerrouaiioas of A. SLorïK himsolf, but to that of tho Art lit wbo 


Ci-contre un dessin de William G. Baxter « mort d'un mélange de tuberculose, de 
boisson et de surmenage » (sic) 





























Ross et Duval revendent le personnage à leur éditeur qui le confie alors à William G. Baxter (1856-1888). 

C'est à lui que revient la tâche de lancer un hebdomadaire à renseigne du héros en 1884, Ally Sloper's Holf Holidoy, re¬ 
vue qui s'arrêtera en 1916 à cause de la guerre et qu'on tentera vainement de ressusciter de 1922 à 1923. 

Le journal, dont le prix n'est que de 1 penny, se présente comme le premier magazine de bande dessinée (The first comic 
book) ce qui n'est pas tout à fait vrai car il s'agit le plus souvent de textes illustrés ou de gags. Le terme half holidoy mé¬ 
rite qu'on y revienne. Depuis le début des années 1870, d'abord timidement puis de manière beaucoup plus soutenue, 
les entreprises britanniques donnent congé à leurs employés le samedi en fin de matinée leur laissant l'après-midi dispo¬ 
nible, ce qui favorisera d'ailleurs la création du premier championnat professionnel de football lors de la saison 1889-90 
en mettant les matches le samedi après-midi dans la mesure où le 
dimanche était « le jour du Seigneur » et impliquait le traditionnel 
« Sundoy closed ». 


Cette demie journée de vacances était donc une opportunité de 
loisirs qui permettait entre autre la lecture assidue des journaux. A 
la fin des années 80, la revue tirait ainsi chaque semaine à 340.000 
exemplaires, plus que tout autre ce chiffre démontre la popularité 
du personnage. 

La mort de Baxter, à 32 ans, ne ralentit pas le succès dans la mesure 
où son successeur, W. Fletcher Thomas (1862-1926) perpétue le 
style de son prédécesseur. 


Le succès de Judy, déjà imitation de Punch, amena la création d'une 
quasi copie conforme en 1874, Funny Folks. Lancée le 12 décembre 
1874, la revue s'étirera sur un peu moins de 20 ans s'arrêtant le 28 
avril 1894. Le succès de la revue entraîne l'éditeur, Henderson, a 
créer un nouveau titre similaire, Scraps, en 1883. Il n'est d'ailleurs 
pas interdit de penser que la création de ces deux journaux précipi¬ 
ta celle d 'Ally Sloper's Flolf Flolidoy dont le succès fut toutefois sans 
commune mesure avec celles de James Henderson. 


This Copy of "ALLY SLOPER" is a Bailway Accident Life Policy for £150. (Three Claims already»Paid.) 

FOUNDED AND CONDUCTED BY GILBERT DALZIEL. 





A F> R I L FO O LS’ D A Y . 

>r ever living in a statc of perpétuai mclanchoiy. Now and again , *lis true, a gteam of Üghl su 
but tke gitan is never more thon of britf duration. On the First of April the arrivai of three hai 


BAD TIMES AT THE BANK. 







Ally Sloper par W. Fletcher Thomas (1892) 


Tout succès entraîne des imitations et même si le marketing était 

inexistant au XIX eme siècle, le sentiment d'avoir à se démarquer pour s'assurer une place au soleil existait déjà.Sur ce seg¬ 
ment qui commençait à s'étoffer les purs suiveurs avaient une espérance de vie limitée tel Jack ond Jill qui dura un peu 
plus de deux ans entre mars 1885 et mai 1887. Ce début d'effervescence préfigure la frénésie des années 1890 puisque 
dans cette décennie, une trentaine de revues au bas mot virent le jour. Un homme symbolise cela : Alfred Harmsworth. 

Bien avant Robert Maxwell ou Rupert Murdoch, le royaume avait déjà une solide tradition des medio tycoons tels William 
Aitken que l'on connaît mieux sous son titre de lord Beaverbrook et donc Alfred Harmsworth (1865-1922). 

A l'aube de la Première Guerre Mondiale son empire de presse contrôlait 40% de la diffusion des journaux du matin, 45% 
de ceux du soir et 15% de ceux du dimanche. Dire que son influence était exorbitante est une litote. Parlant de ses cam¬ 
pagnes de presse anti-germaniques plusieurs années avant même le déclenchement du conflit, The Star, l'un des an¬ 
cêtres des journaux britanniques puisque créé en 1788 1 se fendra du commentaire suivant : « A part Guillaume II, per¬ 
sonne n'aura fait davantage pour déclencher cette guerre. » La marine allemande n'hésitera d'ailleurs à bombarder sa 
résidence de bord de mer dans le Kent pour tenter de le supprimer, tuant pour l'occasion l'épouse de son jardinier. 

A 25 ans il lance Comics Cut sur lequel nous reviendrons puis rachète en 1894 YEvening News 2 , un quotidien qui bat de 


: Ce journal disparaîtra en 1960. The Times (1785) et The Observer (1791) sont aujourd'hui les journaux d'informations générales les plus anciens 
du royaume dans la mesure où la Loyd's List (1734) traite plus spécifiquement d'économie. D'autant qu'aujourd'hui ce titre n'est plus disponible 
qu'en numérique. 


' : Créé en 1881 le journal disparaîtra en 1980 malgré un vaine tentative de relancement en 1987. 


























: Ironie de l'histoire, son éditeur Trapp Holmes & Co ayant fait faillite au cours de la Première Guerre Mondiale, le titre sera racheté par Amalga- 
mated Press jusqu'à la fin définitive en 1920. 


Funny Folks passe aujourd'hui pour être le premier vrai journal britannique de BD , ce qui est , selon nos normes actuelles assez 
discutable. En tout avec Ally Sloper un modèle pour Alfred Flarmsworth (1892) 


tel que c'est avec ces bénéfices qu'Harmsworth va pouvoir financer la création du Daily Mail. 


C'est le début d'une frénésie, Funny Cuts 3 , un journal concurrent est lancé le 12 juillet de la même année, le 26 du même 


l'aile. Il répète l'opération avec deux journaux écossais qu'il fusionne pour donner naissance à YEdinburgh Daily Record. 

Fort de cette expérience, il crée ex-nihilo le Daily Express en 1898 qui tire encore aujourd'hui à plus de 1,3 million 
d'exemplaires, excusez du peu. Puis en 1903 c'est autour du Daily Mirror, aujourd'hui à près de 600.000 exemplaires, 
journal qu'il revend d'ailleurs à son frère en 1913. Entre temps il a mis la main sur Y Observer en 1901, revendu en 1911 à 
Lord Astor. En 1905 il achète le Sunday Times, puis le Times en 1908, etc. 

Pour gérer cet empire il crée en 1901 l'Amalgamated Press qui, suite à un rachat en 1959, deviendra le Fleetway Publica¬ 
tions puis en 1963, suite à de nouvelles acquisitions, l'International Publishing Corporation. 

Sa recette est simple : des prix serrés grâce aux rentrées publicitaires, des sujets très divers pour contenter un maximum 
de lecteurs, des éditions régionales et ce qu'on nomme aujourd'hui un marketing plein d'allant. A titre d'exemple son 
Daily Mail avait pour publicité « le journal d'un penny qui se vend à un demi penny ». 

Lorsqu'il créé Comic Cuts en 1890, Harmsworth a déjà une bonne expérience du monde la presse. Il a travaillé quelque 
temps pour James Henderson et son Funny Folks. Il a noté les conditions du succès, 8 pages, moitié en textes, moitié en 
dessins pour le prix d'un penny. Il décide de reprendre la même formule mais en vendant le journal à moitié prix. Pour 
percer le marché il a besoin d'un accélérateur et pense que le populaire Ally Sloper fera l'affaire mais Gilbert Dalziel qui 
détient l'intégralité des doits refuse. 

Qu'à cela ne tienne, Harmsworth a l'idée comme le copyright n'existe pas encore de reprendre sans aucun droit du ma¬ 
tériel américain et aussi de vieux dessins parus chez son ex-employeur, ce qui occasionnera d'ailleurs un procès. En 
attendant, le lancement en mai 1890 de Comic Cuts dont le slogan est « amuser sans vulgarité » est un succès total. Il est 


THE NEW HAT. 
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mois Harmsworth lance son deuxième bébé, lllustrated Chips, puis un 
nouveau concurrent, Snop-Shot le 9 août 1890, Joker un an plus tard, . 
World's Comic en juillet 1892, Nuggets en novembre de la même année, 
etc. 


La caractéristique de tous ces journaux est d'avoir été d'abord créés 
pour des adultes, même si in fine toute la famille les lit. C'est un gène my first football match. 

i 

que la BD britannique partage avec les comics américains à ceci près que X-j 
ces derniers ont d'abord été créés comme partie intégrante de la grande j™* 

presse et non comme des revues ad hoc. 

Bien évidemment des deux côtés de l'Atlantique certaines bandes sont 
aussi destinées à la jeunesse, voire plus spécifiquement créées pour elle 
mais toujours dans un emballage pour adultes. 
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Pourtant les revues pour enfants abondent dans le royaume. L'une des 
premières d'entre elles, The Boy's Own, ne présente que des textes ac¬ 
compagnés de quelques dessins. Patronnée par la Religious Tract Society X 
l'hebdomadaire avait pour but d'instiller des valeurs morales à la jeu¬ 
nesse du royaume. Son dirigeant, Samuel Beeton, le même qui créera le 
Beeton's Christmos Annuol dans lequel sera publié bien plus tard la pre¬ 
mière aventure de Sherlock Holmes, fut un grand éditeur. C'est lui qui 
publiera en Angleterre La Cose de l'Oncle Tom en 1852 ainsi qu'une foul- 

titude de livres pratiques du genre Comment tenir so maison (1861), Le Livre des Travaux d'Aiguilles, etc 

Son Boy's Own est lancé en 1855 et perdurera jusqu'en 1890 mais c'est surtout le début d'une floraison de titres com¬ 
mençant tous par Boy's Own, citons en vrac Boys' Own Journal, Boys' Own Library, Boy's Own Paper , The Boys' 
Own , Boys' Own Times and News ofthe World et surtout Boy's Own Paper. 


Le premier numéro de Boy's Own Paper 
18 janvier 1879 


uS- i»l PRIZES FOR PAINTINC A PICTURE ! 



Cette revue est lancée en janvier 1879 soit dix-huit mois après la mort de Bee¬ 
ton et durera jusqu'en ... 1967. Là encore pas de bandes dessinées mais des 




jeux, des énigmes, des articles éducatifs sur les sciences, la nature et des récits 
d'aventures mouvementées au point que "a real Boy's Own stuff" pour désigner 
des aces d'héroïsme est passé dans la langue. 

Q 

* 

Les spécialistes d'Outre-Manche débattent encore pour savoir quelle fut la pre¬ 
mière revue destinée aux enfants. Tous se rejoignent néanmoins pour dire que 
The Rainbow (1914-1956) fut la première à inaugurer un magazine pour la pe¬ 
tite enfance. Dessiné par Herbert Foxwell (1890-1943) le héros principal du ma¬ 
gazine était Tiger Tim 4 , petit tigre anthropomorphe en quelque sorte l'équiva¬ 
lent de notre Babar. Q 

9 

Ses aventures se font avec ses copains tous également anthropomorphes 


comme Géorgie Girafe, Joe Perroquet, Willie Autruche, etc. 

En fait le personnage était apparu sous la plume de Julius Stafford Baker dès 


Tiger Tim, la grande vedette de The Rainbow 


9 

9 

9 


avril 1904 dans la partie comics du Daily Mirror avec d'autres bandes destinées 
aux adultes, puis en novembre de la même année dans Monthly Playbox, le 

9 

Q 
9 
9 
9 


: Les Britanniques, et partant le monde anglo-saxon, ont une solide tradition d'aventures animalières, le plus souvent anthropomorphes. Le suc¬ 
cès de Peter Rabbit (1897) de Beatrix Potter, édité initialement à compte d'auteur car tous les éditeurs avaient refusé le projet, y est sans doute 
pour beaucoup . De Winnie l'Ourson (1926) au Watership Down (1972) en passant part Mickey (1928) ou encore Tom et Jerry (1940) les exemples 
abondent. 


t 




































supplément mensuel de de la revue The World and His Wife (quel titre !). 
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Le propos n'est pas de savoir si Tiger Tim est le premier personnage britannique de BD destiné aux enfants, ce qui est 
toujours discutable quand il s'agit de déterminer le caractère enfantin de certaines BD destinées a priori aux adultes, 
mais de souligner qu'il s'agissait du premier journal britannique pensé exclusivement pour les enfants. 


Il est piquant de noter que les origines de la BD française, voire francophone, sont à l'opposé de celles de l'anglo- 
saxonne. Nous avons toutefois eu des journaux similaires, au moins dans l'esprit à Boy's Own. La Semaine des Enfants : 
magasin d'images et de lectures amusantes et instructives (sic) est publiée dès 1857 et devient même bi-hebdomadaire 
de 1862 à 1870 avant de fusionner en 1876 avec Le Magasin d'Education et de Récréation. Ce bimensuel qui parait chez 
Hetzel bénéficie des apports de Jules Verne, Hector Malot ou Elisée Reclus et reprend même des textes d'Alexandre Du¬ 
mas. Lancé en 1864 il sera absorbé en mai 1916 par Le Journal de Jeunesse qui depuis 1873 est publié par Hachette. 

Mais si les Français ont des revues équivalentes, ils lancent aussi un peu plus tard mais bien avant le monde anglo-saxon 
des revues de bandes dessinées destinées aux enfants. Mon Journal publié par Hachette est commercialisé en octobre 
1881, Le Petit Français Illustré : Journal des Ecoliers et Ecolières en 1889 par Armand Colin. On y retrouvera des dessins 
de Robida (1848-1926) et des séries de Christophe (1856-1945) comme La Famille Fenouillard (1889-1893), Le Sapeur 
Camember (1890-1896), Le Savant Cosinus (1893-1899), etc. 

On pourrait multiplier ainsi les exemples jusqu'à L'Epatant (1908-1939) des frères Offenstadt qui ouvrira ses pages no¬ 
tamment aux Pieds Nickelés (1908) et plus tard à Bibi Fricotin (1924), sans compter les journaux pour les filles comme 
Fillette (1909-1964) ou La Semaine de Suzette (1905-1960) qui abrite Bécassine (1905). 

A l'origine les lecteurs de BD en France furent donc d'abord les jeunes contrairement au monde anglo-saxon. Ce qui n'a 
pas empêché dans l'un et l'autre cas de considérer longtemps ce genre comme un sous culture. 


Les Britanniques ont perçu à partir du milieu de la première décennie du XX eme siècle qu'il pouvait exister un marché spé¬ 
cifique de la BD vis-à-vis des jeunes. Mais l'inflexion s'est faite assez lentement, de manière progressive tel Puck (1904- 
1940) va ainsi consacrer explicitement une section à ce lectorat puis devenir pleinement un journal pour enfants. Cet 
exemple n'est pas isolé. 


THE ARTFUL ALLIES. (DRAWN BY OUR SOLDIER ARTIST.) 



1. Tommy and .Jacques were getting a bit cramped in tho 
trenches, so they went on a little bombing expédition just to 
relievo tho monotony. 


2. And they put a whole platoon o{ Huns outurf action except 
two ; thon they rctired behind a fence and marked time— 



3. And thoso two Germans thought they had our artful pair 
when they saw their caps aboro the fencc. But— 


4. Tlicn our artful Allies jumped from under cover, and Tommy 
brought tho branch down with a thump, and thoso Huns got it 
wcll in the neck. (More cxciting than a Zep raid ucxt week.) 











































A moins de considérer le Britannique adulte comme particulièrement demeuré, il est difficile d'imaginer que les aven 
tures de Butterball et Tall Thomas dans Comic Life (1898-1928) fassent s'écrouler de rire un lecteur un peu mature. 


La guerre qui arrive va exacerber, sous des prétextes patriotiques, cet humour qu'on aurait pu qualifier de garçon de 
bains s'il n'était pas insultant pour les garçons de bains. 


Cet exemple tiré d 'lllustrated Chips en 1915 n'est pas des plus reluisant. Il est intéressant dans la mesure où il participe à 
la propagande guerrière et met en scène côte à côte Jacques, le soldat français, et Tommy, l'Anglais. Vu la naïveté du 
propos on peut penser, l'espérer en tout cas, que le public visé était celui des enfants. A franchement parler on retrouve 
les mêmes outrances dans les aventures guerrières des Pieds Nickelés. 


La littérature populaire de cet avant-guerre regorge de récits guerriers dans lesquelles les couleurs du pays sont toujours 
en en danger mais toujours victorieuses. Avec par exemple le lieutenant-colonel Driant sous son pseudo transparent de 
Danrit, la France y a eu aussi sa part. En revanche il est intéressant de souligner que dès le début du conflit, la BD va 
prendre sa part dans l'effort de propagande, tout comme le cinéma d'ailleurs mais dans une moindre mesure au départ. 


Le caractère patriotique de ces bandes pour ne pas dire patriotard fera sourire, ou pleurer, et mérite qu'on glisse 

quelques courts 

exemples. 


JjtO-plA 


Au lecteur ensuite de se 
faire son opinion. 


Ce patriotisme outrancier 
prend parfois allures sur¬ 
réalistes, témoin cet 


«femes Hcnderson & Sons, Ltd.] 


[November 14, 1914, 


Patrîotic Paul turns the Table on the Germam. 


Pasoong 




Créé en mars 1906, Lot-o-Fun 
saute à pieds joints dans 
l'effort de guerre. Témoin 
cette scène où un gamin fait 
prisonniers deux officiers 
allemands et les livre aux 
tommies britanniques tout en 
précisant qu'il les a entendus 
dire que leurs troupes étaient 
à court de munitions mais 
qu'ils attendaient une livrai¬ 
son de bière. 


XC'-'R CwPKEî / 
ViLL LEad To 
ft PttEi. Mit vç 
V*M ViKKlf 7^ 


VPN SNEiitC 

NfMCOf — AT .< 
POUUNC MinE 

lec, 


4. The dinncr disappcared clean bcforc thcir ryi 
felt a tightcning round bis anklcs, thcy glared at esc 


jruntrd Von Vinlde. " Vot it iss ? IVin't 
Mc. Let mine loots atone ! ’’ growled Von 


Propriété de James Hender- 
son & Sons cette revue sera 
rachetée par Harmsworth en 
1920 et disparaitra dans la 
fusion avec le magazine 
Cracker en 1929. 


I hca*:d tviem say ^ 
SeruTHifd; «««“T Tn«r 

; C.CCMAN «MV CO^PS * 
COMINC nceeJÇ THC 
I mu -ThCy « îMCp-rK 
or Qi/raB 

, TViCT VC C.OT Lcrs^Sf 
ce 


o. He passed the dinnci along to thc liungry soldim and a->kcd the Britlsh commander 
lakc cliargc of tir- prisooent. lie had kept lus cars optn «hile under thc table — y ou tru-.l 


5. Hcaring a uelcomc bit o( good old ItritKh mt-lody, Tatriotic Paul did not hesttate. but 
knocked thc drum-head table over, and poppod out. 







































































CHIPS 


THE CHAMPION COMIC, 


A Pair oî Comical Cards! 


No. 1313. (New Skrikb.) [ f 


PRICE ONE HALFPENNY. 


October 30, 1915. 


THE SCREAMING ADVENTURES OF WEARY WILLIE AND TIRED TIM, THE WORLD-FAMED TRAMPS. 


I DOriNINÇ S?4*1 


COMINfc SIR 


O GRAND 

» T U g Wilson, 

“ The Sïlver 

“The Grand 

ST0RIES: 

’Tec.” 

Queen.” 

Adventure.” 


£r.C. 




Pè 


1. When Willie and Tim filled up thcir registration forms 
a short tixno ago they put thcmaelvca down as ” pcdestriims 
and land eurveyora.” But when they rcecived thcir cards. 
Willio waa classed as a “ builder and dccorator,” and Tim was 
down for " profesaionnl service.” Tbcn an official callcd 
round and told Willio that bc woutd hâve to como out and 
lÆiu io build u munition factorv at once. 


2. As for Tim, lus was politely informed that his profcssional 
services (as a waiter) WCrO roquired at Downing Street im- 
nicdiatcly, if not eooner. The penalty for clisoboying the law 
was £5,000,000 line, or imprisonment for lifo in the Tower, 
so our pair had to gct busv right away. Willio was getting on 
niedy yith his mynition faetory when tho stentn front Tnn'.v 
fcray. smldcnly ticklcd his scerttdetootor. 


3. Tim was on his way to Downing Street with somo " wor 
material ” for the Minuter of Munitions, and ho had bcca told 
to “ deliver tho goods ” punctually at onc o'clock. “ That 
thero bottle of Onet-ong Cordial, or whatever it is, rather takes 
my fancy ! ” wufUcd the wily William, aa ho traneforred tho 
limdtyoc < o bia hod, and put a brick in its place, so.t hat, Tim 
wouldn’b notice any différence in the weight of his load. 


exemple également tiré de Comic Life dans lequel deux vagabonds plus ou moins clowns ou deux clowns plus ou moins 
vagabonds, Pyjama Percy et Balmy Bill dopent littéralement des abeilles pour les chevaucher et faire prisonnier le Kaiser, 
rien de moins. 
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4. “ Exchango is no robbory," chortlcd Willie, as hc hclpcd 
liimsclf to a raspberry omclet, which ho promptlv paid for 
with another brick. “ I don’t beliove in running into debt,” 
ho babbled. “ Pay as you go is my motter ! ” And Willio 
had to go at some speed. too, for 'fini was thinking of tho 
handsomy tip hc was going to gct, and hc didn't lct any grasa 
Hou ris h under his trot ter-cases. 


“ If tho Ministcr of Munitions bungs me a £500 note. 
1 shall invest it ail in Oovemmcnt Stock,” tootled Tim— 
" ail cxccpt four liundred and ninety-nine pounds, ninetcon 
shillings and clcvenpcncc, which I sha ll rota in for my personal 
c.vpenscs. And if Willie is nico and rcspcctful to me, p’r’aps 
Pli tako him out this aftomoon and stand liim a plato of 
whclks. I ain’t mcan or proud ! " 


6. Tim was saying ail that to himself out loud, and. of 
course, Willie overheard it. “ Wcll, if fao likes building 
castlos in tho atmosphère,” wufllcd Willio, “ thosc bricks that 
l'vc given him will como in handy for the job! ” “ Corning, 

sir ! ” j>ipcd Tim, to tho official who was standing outsidc tho 
door of tlie mansion. “ Hurry up, mj' lad ! ” saul tho officcr. 
” Don’t lct it gct cold. Wo’vo got company to-day ! ” 


7. Thcn Tim daahed intb tic dining-room and plaocd tho 
tray on the table. “ IXoro it is, gcuts ! Ail pioing bot ! 
They kcpt( me waiting at tho cookshop, so I ran ail tue way 
back ! ” chirpcd Tim. Thcn hc 6a w tho bricks ! 


8. And a few seconds later hc fclt t!tcm ! Biiï ! Plon!; ! 
Whooahtcr ! " You'ro snckcd ! ” shouted tho Cabimt 

Ministère in chorus, as they nssisted Tim tbrough the door. 
” How darc you try to destroy the Brilish Constitution ! ” 


!>. Thcn Tim went in scarch of lus old college chum to tell 
liint ail the la test war news, and when hc found hiui with tho 
wish-bonc in onc hand and tbo coffcc in the other, he voty soon 
put two and two togetkcr. Thcn there was trouble 1 


Histoire improbable dont le but était avant tout politique dans lo mesure où l'image 1 fait une allusion à la crise des munitions qu'ovoit dénoncée 
les journaux d'Harmsworth. La crise avait commencé à être résolue par la nomination de Lloyd George comme Ministre de l'Armement en mai 
1915. C'est d'ailleurs lui qu'on reconnaît (image 7). Cette planche est en tout cas la preuve que pour Harmsworth même la BD était un moyen de 
pression. 
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Gmvnjff SUMMER HOLIDAY NUMBER 


THE SOLDIEfiS OF OUR ALLIES-Ko 3 


[July 31, 1915. 


James Henderson & Sons, Ltd.] 


Our Fat Tramps Make a Bust-up with a New Line of Holiday Good«. 


->vyt VoS *-- 

plULtT OüffStUVES 
7 MiT You! 


PMClfMMÏC 
Ti>KNiTi*?< 
V<t r€ MIJHCI 
ToPAY * 


DONTr-l'Np US' 


[git out VHP 
Û6T Vr*Otfn 
mit y«u ;j 


tramps tell in with him, and. on their prcsonting him with their life 
wn lor a Hank Holiday.” said 1 ail Thomas. " Ves. Ict's spend ©t 
shion sofas and arm-chairs, and mode thcmschcs comfy. 


a cliap fishmp for Norwogian sari! 
gave tbcm a frec trip to Oh don’ 
replied Liuttcrball. a. Sclectin* a 


hrrr, as lb.it s ail we'vo 
{CcntiMunl on page a.) 


Butterball et Tall Thomas, clochards de leur état, furent Tune des séries vedettes de Comic Life (1898-1928). A lire leurs aventures on se de¬ 
mande bien pourquoi. Qu'ils défendent la Couronne ou qu'ils préparent une mauvais coup on ne peut que constater la lourdeur du propos. 


Puisque nous avons évoqué le caractère quelque peu balourd de Butterball et Tall Thomas dans Comic Life, il est utile de 
préciser que ces personnages étaient une copie quasi conforme Weary Willie et Tired Tim qu'on pourrait traduire par le 
Ç) fatigant Willie et le fatigué Tim. 

Q Q 

La série avait été créé en 1896 par Tom Browne (1870-1910) pour lllustrated Chips, la revue d'Harmsworth, lequel payait 

l'auteur 150 £ par semaine. Une fortune ou plutôt un excellent placement car cette série vedette permettait à la revue de 


































































Pyjama Percy and Balmy Bill Know How to Bee-hive Themselves, 


Curieuse planche que celle-ci où l'on voit deux 
clowns, Pyjama Percy et Balmy Bill chevaucher 
des abeilles géantes pour aller obtenir la reddi¬ 
tion du Kaiser Bill (sic). 


i. Pyjama Percy and Balmy Bill were footing it 
o’cr the sunlit landscapc, and the little busy becs wcrc 
improving the shilling hour by nibbling pietés from 
our old pals* sandwiches. 


2. '* I suppose tbey don t uften gct a pièce of mcc 
home-brewed sandwich,” said Percy as he fed one of 
the insects with a handful of beat frozen mutton fat. 
” Btiz-z-z ! ” said bec by way of thanks. 


Le public de l'époque y-at-il vu une allégorie, 
un réconfort, une bouffonnerie ou une bêtise 
sans nom ? 


La réponse reste ouverte. 


3. “ What they want is scientitic cultivation,” 
yappcd Bill, ” with plenty of nourishing food and 
rcgular exercise. They will soon be able to manufacture 
ncw-laid honey by the bargc-load.” 


There 


. -»s more important work than laying 

honey,” said Percy as he got on the bcc’s back and 
rose into the azuré blue, followcd by Bill. AU the aéro¬ 
planes turned turtle with envy. 


Celle de Picture Fun (1914) ne brille pas plus 
pour son réalisme ou sa drôlerie. Acte cons¬ 
cient de pur patriotisme ou aveuglement quant 
au drame à venir ? 


5. It isn’t far to Berlin as the bee flics, and Percy and 
Bill soon rcachcd the> royal dug-out and gave the two 
Willies a stinging time. “Ja. ve vos haf somc more 
iwclled heads, aind id,” - * “ 


6. Then Kaiser ifcll, surround» <1 by the flovvcr of the 
r.crman Army, sigtted pcacc terms, and our old herocs 
rctumed to the Huusc of Lords via the coffec-stall in 


K.ispe»l the Huns in terror. 


Blackfriars Road, 


se vendre à 600.000 exemplaires par se 
maine. 




USUAL 

PRICE, 


GRAND CHRISTMAS NUMBER, 


One Halfpenny. 


PICTURE f UN 


D'autres dessinateurs poursuivront 
l'oeuvre de Browne avec succès puisque 
les deux larrons feront toujours la pages 
de couverture jusqu'à la fin de l'aven¬ 
ture... en 1953. 


THE BRIGHTEST PAPER OH EARTH 


PtcmsBR 26. 191 


BRIMSTONE BOBS AND T HAT BRICE B1LLY BELGHUM SPOIL THB KAISER’S ’XMAS BOX 


Cette période qui précède le premier con¬ 
flit mondial a formaté pour longtemps la 
BD anglaise. Il faudra attendre la fin de la 
Seconde Guerre Mondiale pour voir appa¬ 
raître, à profusion, des bandes d'aven¬ 
tures, de sports, etc. Dire qu'avant cela il 
n'y en a pas est faux bien sûr mais ce qui 
prédomine très largement sont les bandes 
humoristiques, souvent lourdingues et 
très loin du wit britannique. 


D'autres jouent sur la parodie comme 
Chubblock Homes (1894-1897) de Jack 
Butler Yeats, fils du peintre et frère du 
poète. Ces aventures paraissent d'abord 
dans Comic Cuts puis passent rapidement 
dans Funny Wonder, un hebdomadaire du 
même groupe. Il s'agit là très certaine¬ 
ment de la première parodie en BD du 
locataire de Baker Street. 


Les histoires policières ou d'aventures 
sont le plus souvent publiées sous la 
























































































Corne un à 


CRESTS OF THE BRITISH ARMY 

TK« Corilon Hi<KUn 4 «rm. 


Butterball and Tall Thomas Àfter High Game. 


Fatty, the Acrobat. 


t. " Sec how the bérds 
»t'« not ahve. If you pt 
be ahle to catch the 


2. " I don t take that as exactly a ■•omplim.n», old sport, but still—get 
on with the wheete,’' murmured Tom. ** Now, you dress up >n the 
•carccrow’s togs,” said Butterball. 


>ut yourv-ll in 
s," said Butterb 


I. Uncle r iumprodgers had invciglcd 
Fatty to ?..kc f bem ont for a row ! Tbought 
Fatty would do ail the trork, hc did. 
Ltty bcgft.ir ! 


2. And I-'atty tmilcil as he shppcd— 

oh, so accidentally !—and formed himself 
into a rollcr on whicb the bout plunged 
into the " briny." 


Mark roy word ! The birdi will take yon for the usual 
ow ; then, when they settle on your shouldcr and on your bat, put 
land out and grnb cm," Butterball directed 


4. Butterball retreated to the hedge, and cncouraged bis friend to keep 
slili. ” Hush ! There's a beauty ! 1 beheve he‘s a httle woodpeckcr 1 lien 


trying to la y an egg in your tait ! " whispererl Butterball. 


Jvhiu. 5 K 
StTT'.lVr 


j. Fatty wiv«l them a happy larewcli 
when they worc fully aâoat. And the last 
he saw of uncle was the rcluctant getting 
oat o( the oars I 


5. Suddcnly the stillness was broken by a bang ! Tom’s bat was shot 
otl his bead. The bird flew otf, of course. ** Tlie Gcrmans l " gasped 
Tall The mus, m alarm. 


6. But it was a sportsman shooting the bird on what he thought was tiiv 
arccTow. ** Just look what you've donc I I was going to gct ruurncd 

, «k.4 Wai t •• __ 


A la lecture de cette planche on peut juger que l'humour est aussi lié à l'air du temps. 


Difficile d'imaginer que les enfants de notre époque, sauf peut-être les plus petits, s'en amuseraient. 


tm- WHO IS DR. LYNX? 


forme de romans, avec force illustrations. Créé en 1893 Sexton Bloke est bon un 
exemple. Ce héros, initialement une copie de Sherlock Holmes, est tour à tour détec¬ 
tive, espion, aventurier et connaîtra plus de 4.000 histoires par différents auteurs, 
dans de multiples titres avant de devenir une BD en 1939. 

Mais à Tépoque on ne le trouve que dans des publications similaires, tant dans l'esprit 

■V 

que la forme, au Nick Carter américain ou au Fantômas français, défendant à chaque 
fois l'honneur et aussi surtout les intérêts de l'empire de sa Très Gracieuse Majesté. 


Autre particularité, il n'y a pas ou peu de couleur et pendant plus longtemps encore ~ 

dans les revues de BD britanniques si l'on excepte les 4 pages de couvertures et encore ' ,p r~r 

le cas est loin d'être général. Il y eut toutefois diverses tentatives pour faire des revues 

en couleurs. The Coulored Comic (1898-1906) se présentait comme la première revue 9 f® 

du genre. Mais le coût, très important, amena la direction à changer ses plans au bout &ssr& 

P O 



tnsrprüi ; 
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de 72 numéros. Dès lors comment pré¬ 
tendre à la couleur alors qu'on offre une 
impression en noir et blanc ? 


A tout problème sa solution : imprimer 
sur des feuilles en bleu ! C'est bien une 
revue en couleur, non ? Il suffisait d'y 
penser. Q 


«Sfr’ • 


Enfin, comme nous l'avons déjà dit, et 
tout comme la BD américaine, la Britan¬ 
nique a d'abord été pensé pour des 
adultes au contraire de la française qui a 
d'abord été pensée pour des enfants. 


A MAGNIFICENT 40.000-WQRD COMPLETE NOVEL. 


Comme dans toute industrie lorsque l'accroissement de l'offre devient trop plantureuse, la survie de plusieurs acteurs 


devient difficile. La presse de BD n'échappe pas à la règle. Le début du siècle va être une hécatombe 


Funny Wonder disparait en 1901 après 9 ans d'existence, Comic Home Journal en 1904 après également 9 ans, Nuggets 
en 1905 après 14 ans, Larks cette même année après 13 ans, Snap-Shots en 1907 après 17 ans, World's Comic en 1908 


après 16 ans, Scraps en 1910 après 27 ans et cette liste est loin d'être close 


La première guerre mondiale va porter un nouveau en entraînant une pénurie de papier et donc un enchérissement de 
son coût. La chose va être fatale à bon nombre de revues : Ally Sloper's Half-Holiday, le grand succès des années 1890 
s'arrête en 1916, tout comme Favorite Comic (1911-1917), Firefiy (1915-1917), Big Comic (1914-1918). D'autres comme 
Q Jester (1912-1920) survivent un peu plus mais les goûts du public ont changé et le style de ces revues n'a pas su évoluer 
ou bien encore sont victimes de de restrictions budgétaires car il s'agit de sacrifier un titre pour en sauver un autre. Fun¬ 
ny Cuts passe à la trappe également en 1920 après 30 ans d'existence, Chuckles (1914-1923) en 1923, etc. 


I. . SPECIAL NOTICE TO . . 

NEWS AGENTS AND HEADERS 


l'UKK ON K HALFPEXNY. 


PHIL RAY “ GETS A DROP” ON HIS RIVAL. 
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C 'est peu de dire que le premier conflit mondial marque la fin d'un monde. Sur le plan économique on doit dé¬ 
sormais reconnaître que le leadership se situe bien Outre-Atlantique. La France qui semblait être en tête en 
matière de construction automobiles, de production cinématographique a désormais passé la main au profit 
de Détroit et du naissant Hollywood. La City se drape encore dans les oripeaux de sa gloire passée mais les 
choses se font désormais à Wall Street. La chimie allemande a été plus ou moins désossée, pour un temps seulement. 

Sur le plan politique l'Internationale des Cours n'est plus, mais l'Internationale devient un hymne à la mode qui effraie les 
uns et enthousiasme les autres. Les plaies des vainqueurs comme celles des vaincus ont du mal à se refermer. Voici bien¬ 
tôt venir le temps des régimes forts. Les diverses colonies regardent leurs métropoles respectives avec des envies 
d'émancipation sinon d'indépendance. 

En fait à part les Etats-Unis qui pourtant vont retourner dans un isolement sans splendeur, cette guerre n'a produit en 
fait que des vaincus. 

Après ces années de souffrances qui en attendent d'autres, les peuples se jettent avec volupté et frénésie dans ces mo¬ 
dernités américaines que sont le jazz, le fox-trot, le boston. Musiques qui sont désormais relayées par la T.S.F. et qu'on 
écoute aussi de plus en plus sur des phonographes ou des gramophones. Et puis on va désormais aussi de plus en plus au 
cinéma et on y découvre des vedettes de plus en plus populaires. 

Tenir compte de ces changements est une question de survie, les revues qui s'en affranchissent disparaissent. En masse. 
Pour autant il serait faux de croire que ce marché est en crise; 
beaucoup considèrent même que cet entre-deux-guerres consti¬ 
tue la période d'or de la BD britannique, ce qui parait quand 
même un peu excessif. Pourtant sur ces 20 ans une quarantaine 
de revues vont être créées et certaines existent encore. 

Ce qui symbolise peut-être le mieux ce mouvement de dispari¬ 
tions et de renaissances est la mort d'Alfred Harmsworth en 
1922. L'empire qu'a constitué le magnat va lui survivre et de par 
les multiples impulsions de ses directeurs poursuivre l'aventure. 

C'est d'ailleurs son groupe qui lance en janvier 1920 Film Fun qui 
comme son nom l'indique propose de courtes bandes inspirées 
de personnages de slapstick comme Charlie Chaplin ou Fatty 
Arbuckle par exemple. Histoire de saturer un marché qui s'avère 
prometteur le même groupe sort en avril un frère jumeau : Ki- 
nema Comic. 


Toutes les grandes vedettes comique de l'époque seront mobilisées dans Film 
Fun et Kinema Comic. Dans les années 50 on verra apparaitre davantage de 
comédiens britanniques comme Terry Thomas , l'aviateur anglais aux superbes 
bacchantes de la Grande Vadrouille 
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Si la première revue tiendra jusqu'en 1962, la seconde disparaîtra en 1932 et encore fu- 
sionnera-t-elle avec la revue Buster qui poursuivra sa carrière jusqu'au 4 janvier 2000. 

C'est d'ailleurs un point qui surprend l'amateur français de bandes dessinées de voir ainsi 
des titres fusionner pour éventuellement réapparaître plusieurs années après. Appartenant 
à des groupes de presse puissants, ces journaux sont en fait des marques qui les utilisent 
en fonction de leurs besoins. 

Sparks, revue spécifiquement destinée aux enfants est lancée le 21 mars 1914. Elle devient 
suite à sa fusion avec Big Comics en janvier 1918 Big Comics and Sparks puis en 1919 rede¬ 
vient Sparks pour devenir Utile Sparks en 1920 et même Sunbeam la même année. Durant 
cette période la revue est passée des mains de Henderson & Sons à Amalgamated Press, ce 
qui explique, mais en partie seulement, ces changements incessants. 

Ceci explique pourquoi bon nombre de journaux de BD britanniques ont des longévités surprenantes pour un amateur 
français. Illustrated Chips (1890-1953) a connu plus de 2.800 numéros et absorbé entre autres Jester, Film Fun 2.225, 
Comic Cuts plus de 3.000, etc. 

Rares sont les journaux français à connaître pareille destinée, ceux qui dépassent les 1.000 numéros se comptent sur les 
doigts des deux mains 5 et encore faut-il tenir compte des ancêtres tels L'Epatant (1908-1939, 1.641 n°), Le Petit Illustré 
(1904-1938,1.694 n°), Cri-Cri (1911-1937; 1.354 n°) Fillette (1909-1964; 2.694 n°) ou encore La Semaine de Suzette (1905- 
1960). 

De même les personnages sont un produit qu'on déplace au gré de ses intérêts dans tel ou tel journal, voire simultané¬ 
ment dans plusieurs. On a déjà vu des personnages de la BD francophone passer d'une revue à une autre, le cas n'est pas 
si fréquent mais est n'est pas exceptionnel non plus. Lucky Luke, Blueberry, Iznogoud par exemple sont là pour en témoi¬ 
gner...mais pas au même moment dans de multiples revues ! 6 

Tel n'était pas cas Outre-Manche, prenons Buck Jones 7 comme exemple. L'homme a fait son service militaire (1907-1909) 
aux Philippines participant à la guerre contre les Moros (1899-1913) et devient cow-boy en Oklahoma puis fait partie 
d'un spectacle ambulant de western. Lors d'une représentation à Los Angeles, il en profite pour cogner à la porte du stu¬ 
dio Universal qui le recrute comme cascadeur à 5 $ par jour. Il obtient son premier grand rôle en 1920 et est véritable¬ 
ment un vedette de l'écran en 1925. Héros jusqu'à la fin puisqu'il mourra en 1942 dans l'incendie de la boite du Coconut 
Grove de Chicago en voulant sauver des victimes. 

Ce qui est intéressant est de noter que sa notoriété a amené les comics à reprendre sous licence son personnage aux 
Etats-Unis d'abord mais aussi au Royaume-Uni avec du matériel qui était spécifiquement britannique. Toujours est-il 
qu'on le voit, qui plus est dans des formats différents, dans Film Fun, Film Pictures Stories, Cow Boy Comics, The Sun, etc. 

On pourrait ainsi multiplier les exemples avec d'autres personnages comme Kit Carson, Buffalo Bill, Claude Duval, Dick 
Turpin, ces deux derniers étant des héros de cape et d'épée. C'est un peu comme si au même moment étaient parues les 
aventures d'Astérix dans Charlie mensuel, Tintln (édition française) et bien sûr Pilote ! 

Cette période de l'entre deux guerres est aussi marquée par le fait que les éditeurs s'adressent désormais aussi aux en¬ 
fants dans des publications qui leur sont spécifiquement dédiées. Comme on a pu le voir ce mouvement avait déjà com- 


:Pour les journaux 'modernes' notons Spirou avec plus de 4.100 n° et Mickey avec plus de 3.400, séries en cours, battent des records de longévité. 
Pif sous différentes appellations de Jeunes Patriotes à Pif Découvertes compte 2.493 n°, Tintin (édition française) et ses dérivées jusqu'à Hello BD 
2.323, Cœurs Vaillants sous ses différents titres en a 1.848 à compter de l'après guerre. Pilote, qui pourtant a révolutionné la BD francophone n'a eu 
avec ses multiples formules que 941 n°, Bayard 789, etc. La revue de BD la plus ancienne encore en activité est II Giornalino (1924) suivi par Détec¬ 
tive Comics (1937). Cette dernière toutefois étant mensuelle bordure simplement les 1.000 n°. 

: A l'exception notable de Moky et Poupy qui apparaît dans Cœurs Vaillants et son pendant pour filles Ames Vaillantes ainsi que dans Fripounet et 
Marisette pendant quelques numéros en 1960. 

7 : Cette série sera imprimée en France sous le titre Buck John. Ce petit format des éditons Impéria connaîtra 613 numéros (juin 1953- septembre 
1986) reprenant le matériel britannique mais publiant également des aventures originales. 












Tiger Tim's Weekly, l'archétype de la revue pour les 
plus jeunes. 

aussi les vedettes de l'écran. 
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mencé un peu avant le premier conflit mondial mais il restait limité en 
nombre et s'adressait plus spécialement à la petite enfance. 

Cette dernière catégorie appelée Outre-Manche nursery comics n'est 
pas sans connaître, malgré son succès global, quelques soubresauts. 
Chuckles (1914-1919) dont la diffusion initiale est tout public est trans¬ 
formé en Jungle Jinks (1919-1923) destiné aux petits mais est abandon¬ 
né avant que la formule ne soit relancée en 1925 en reprenant le nom 
de Ploybox déjà utilisé entre 1898 et 1909. Cette version ci se poursuivra 
jusqu'en 1955 avant d'être absorbée par Jack and Jill (1954-1985). Pour 
autant ce segment est, nous l'avons dit, une réussite, en témoignent les 
lancements de Tiger Tim's Weekly (1920-1940), Chick's Own (1920- 
1957), Bubbles and the Children's Fairy (1921-1941), Playbox (1925- 
1955), etc. 

La floraison de titres sur ce créneau a deux conséquences. Tout d'abord 
et parce que ce lectorat a déjà ses revues plus besoin d'en avoir sur les 
titres 'génériques', ensuite parce que la place gagnée est donc comblée 
par des séries destinées cette fois aux plus grands. 

Celles-ci veulent alors brasser le plus grand public possible. L'accent est 
donc mis sur les séries comiques, reprenant la formule du duo de vaga¬ 
bonds/clochards plus ou moins filous, plus ou moins maladroits mais 


C'est ainsi qu'au départ on retrouve des vedettes telles Charlie Chaplin, Ben Turpin, Harold Lloyd ou d'autres, progressi¬ 
vement on va retrouver d'autres vedettes dont les aventures, inspirées ou pas des films, n'auront plus rien à voir avec la 
comédie. 


DONT MISS THE GRAND MYSTERY YARN ON PAGE 18. 


Chaplin dans Funny Wonder en 1915, Lloyd dans Film Fun en 1928, Cagney dans Larks en 1938. Du pur comique on passe à la pure aventure. On 
remarquera également l'apparition des phylactères, absents dans le premier cas, encore faibles dans le deuxième, plus consistants dans le dernier. 


Cette prégnance originelle d'un lectorat adulte et des séries comiques explique mieux les tirages phénoménaux que con¬ 
naîtront des revues comme The Beano ou The Dandy qui à leur époque de gloire dans les années 50 tiraient chacun à 
près de 2 millions d'exemplaires. 

Si l'on devait être très schématique nous dirions que progressivement les adultes amateurs de BD s'abreuveront dans 
des revues d'humour (plus ou moins léger) et dans les strips quotidiens des journaux de la grande presse. Car il est un 
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élément qui va bouleverser la donne, l'apparition des comics strips. 
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A l'origine les comics strips sont apparus aux Etats-Unis. Il s'agissait de bandes de 4 
ou 5 dessins à connotation humoristique qui paraissaient dans les quotidiens du 
pays de façon à fidéliser le lectorat. Pim Pom Poum (1897-2006), Poupette et so fa¬ 
mille (1912-1958), La famille Illico (1913-2000), Krazy Kat (1913-1944) sont de bons 
exemples du genre. 

Avant la France, le Royaume-Uni va reprendre cette formule pour l'appliquer à ces 
propres quotidiens. Comme aux Etats-Unis les premières bandes seront comiques, 
puis se diversifieront, toujours comme aux Etats-Unis, vers d'autres genres : aven¬ 
tures, sentimental, science-fiction, etc. 

Cet élément va renforcer la transformation des revues de BD, hormis les magazines 
d'humour, vers une clientèle d'enfants ou d'adolescents. A l'issue de la Seconde 
Guerre Mondiale le mouvement sera consommé et les positions peu ou prou figées. 



Un des premiers strips britan¬ 
niques , ici dans sa version alma¬ 
nach (1935) 


Il n'en reste pas moins vrai que les premiers strips britanniques jouent paradoxale¬ 
ment la clientèle enfantine. Teddy Tail passe pour être le premier strip des quoti¬ 
diens du pays et aussi la première bande à utiliser les bulles, presque systématique¬ 
ment. Cette souris anthropomorphe du Daily Mail (depuis 1896) n'était pas spécifiquement dédiée aux enfants mais pou¬ 
vait aussi les intéresser. D'ailleurs le temps passant, elle se dédiera complètement à eux et même aux plus jeunes. Le 
succès de cette série créée en avril 1915 se poursuivra avec différents autres auteurs jusqu'au début des années 60. Mais 

son succès sera surtout l'occasion de susciter d'autres vocations 
ou d'autres imitations. 

D'un genre assez similaire Bobby Bear parait à partir de 1919 dans 
le Daily Herald (1912-1964) un quotidien de sensibilité travailliste 
qui sera remplacé par The Sun, première formule. On peut dire la 
même chose de Oojah (1919-1929) paraissant dans le Daily Sketch 
(1909-1971) et de la création de James Francis Florrabin, Japhet 
and Flappy, dans le Daily News 8 (1846-1930) également depuis 
1919 avant de passer au News Chronicle (1930-1960) à partir de 
1930. Pour autant ces bandes sont vite complétées par d'autres 


“ SLEEPING OUT 

” MADE PETS MORE CROSS 

S THAN COOL! 
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un 

snails began to make ‘sleeping out” a very exciting 
advcnturc. A mosquito took a faocjr to Wilfred. 

rathèr* pfc'ïïÿ 

6. Pip and Squeak decided that, although ît was bot¬ 
ter indoors, it was certainly more corn foria bit, to they 


Pip , Squeak and Wilfred ici dans sa version couleur au caractère moins enfantin. 
paraissant dans le Sunday Pictorial (ancêtre du Sun- 
day Mirror) 


Pip, Squeak and Wilfred (1919-1956) qui est publié par le Daily 
Mirror (depuis 1903), bande humoristique, s'adresse aussi aux 
adultes ou tente de le faire. 


Mais le saut définitif se fait avec James Francis Florrabin (1884-1962), que l'on vient de croiser sur Japhet and Happy , 
signe à compter de 1922 Dot and Carrie. Cette bande humoristique qui se continuera jusqu'en 1964 raconte l'histoire des 
secrétaires de Mr Spillikin. C'est sans doute aussi la première BD à connotation politique puisque Florrabin ne cachait pas 
son soutien aux travaillistes. Il le faisait d'autant moins qu'il fut, brièvement, membre du Parlement entre 1930 et 1931 
dans les rangs de ce parti. Dot and Carrie était implicitement l'occasion de développer en filigrane ces aspects sociaux. 


L'humour pour mieux témoigner de 
lo société : 

Dot and Carrie (1922-1964) ici dans 
un strip des années 50 



I s'agit bien du journal créé par Charles Dickens. 
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ThbBroons 


...COURSE THE K1DS \ 
ARE GRATEFUL TO \ 
YOU FOR GIVING 
'EM THE GREEN, 

MR MUOGEON, BUT 
THE Y CANT GET 
m rr - 
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• NORTH ESTATE DONT ' 
HAVE NANNIES, AN* 
MOST OF THE MOTHERS 
ARE WORKING f~ NOW 
IF THEY COULD NIP 
THAT 
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Ce genre de comédies so¬ 
ciales ou de moeurs va se 
développer telles The 
Broons 9 , l'histoire d'une 
famille écossaise dans la 
ville fictive d'Auchentogle 
ou encore Oor Wullie. Ces 
histoires sont publiées dans 
la page BD du Sunday Post, 
journal hebdomadaire d'un 
éditeur de Dundee qui va 
bientôt faire parler de lui: D.C. Thomson. 


Belinda Blue Eyes (1936-1959) 


Progressivement tous les genres vont être 
abordés. Le Daily Mirror à partir de 1932 et jusqu'en 1959 raconte les 
aventures de Jane Gay, prétexte à la voir le plus souvent possible en des¬ 
sous féminins. C'est de l'érotisme soft qui pouvait éventuellement émous- 
tiller à l'époque mais qui laisse assez froid aujourd'hui. Le même quoti¬ 
dien 4 ans plus tard lance Belinda Blue Eyes, l'équivalent anglais de Little 
Orphan Annie 10 , un soap opéra, qui se finira lui aussi en 1959. Ce même 
journal fait paraître en 1937 Buck Ryan, un détective privé qui sera aussi 
chasseur d'espions tout au long d'une carrière qui s'éteindra en 1962. Il 
est loin d'être le seul. Sexton Blake, détective dans de nombreux fasci¬ 
cules populaires depuis 1893 et que nous 
avons déjà évoqué, devient également un hé¬ 
ros de BD en 1939 dans la revue Knockout. 


Morgyn the Mighty 


Buck Ryan dans les années 50 


RosAUfiD m to mvs mernwis 

Il n'est d'ailleurs pas le seul héros à passer du ÆMO/VG THE CttWESE 

roman à la BD. Morgyn the Mighty est un épi¬ 
gone de Tarzan qui depuis 1928 fait les beaux 
jours de la revue Rover. En 1938, il passe à la 
BD dans Beano. Mais en matière de bande 
d'aventures Rosalind and Tommy's Adventures 
Among the Chinese qui parait dans le South 

Wales Echo and Express (depuis 1884) de Stan- une bande d'aventures (1933) on remarquera malgré 
ley White (1904-1988) est l'une des premières 
du genre Outre-Manche. 


quelques phylactères la présence d'un texte sous 
l'image 


On pourrait aussi rajouter the Mountain Rai- 
ders dans Golden et quelques autres encore. Pour autant les bandes d'aventures et a fortiori de guerre restent encore en 
retrait, particulièrement si on les compare à la floraison qui aura lieu par la suite. 

La science-fiction montre également le bout de son nez à la fin des années 30. Flash Gordon 11 est un immense succès aux 
Etats-Unis depuis janvier 1934 au point que dès avril 1935 un feuilleton radio est lancé puis en 1936 un serial au cinéma, 
etc. 


: Compte tenu de l'accent écossais Broons se comprend comme la prononciation de Browns. Créée en 1936, la bande se poursuit encore. Quant 
Oor Wulie et pour les mêmes raisons, cette bande lancée en 1937 et toujours d'actualité , doit se traduire par Our Willie. 

10 : Cette bande créée en 1924 et arrêtée en 2010 racontait les mésaventures d'une jeune orpheline. Son succès fut tel que qu'un feuilleton radio 
dès 1930, deux films (1932 et 1938) et une comédie musicale (1977) en découlèrent. On estime qu'à son pic 25 millions d'Américains, sur une popu¬ 
lation alors de 180, lisaient chaque jour ses aventures via la syndication dans différents quotidiens. 

11 

: Rappelons qu'Edgar P. Jacobs, le père de Blake et Mortimer, a débuté dans la BD en dessinant en 1942 quelques planches de Flash Gordon 
puisque l'occupant nazi avait interdit le matériel américain. Sa première véritable création, le Rayon U paru dans également dans Bravo de 1943 à 
1945, n'est d'ailleurs qu'un démarquage du modèle américain. 
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Flash Gordon, Adventures into the Unknown et Crash Carew : Les imitations sont loin de valoir le modèle original. 


n'en fallait pas plus pour que de multiples bandes similaires voient le jour. Into the Unkown (1940) dans lllustroted Chips, 


Crash Carew (1942) dans Comic Adventures, bandes au demeurant mala¬ 
droites, sonnent le début d'un genre dans lequel la BD britannique s'est 
assez brillamment illustrée par la suite. 

Dans cette effervescence créatrice trois pierres blanches sont à signaler. 
Tout d'abord l'arrivée en force de Walt Disney en 1936 12 avec son Mick- 
ey Mouse Weekly. Bien qu'originellement dédié aux seuls personnages 
de Disney, le journal ne reprenait qu'un tiers du matériel américain, le 
reste était directement produit sur place pour le compte de la Willbank 
Publications. Cet hebdomadaire, bimensuel pendant les années de 
guerre à cause de la raréfaction du papier, avait fait le choix de l'impres¬ 
sion en photogravure et offrait sous format tabloïd de nombreuses 
pages en couleurs. 

Le succès de la revue confirme bel et bien qu'il existe un marché de jour¬ 
naux BD plus spécifiquement tournés vers les jeunes. 

Le deuxième point qu'il convint de souligner est l'arrivée d'un nouvel 
éditeur dans le monde de la BD : DC Thomson. 

Parler de nouvel arrivant est impropre car la société est déjà ancienne. 
En 1884 William Thomson met la main sur le Dundee Courier and Daily 
Argus. Il ne s'agit que d'un journal local mais dont la réussite à travers le 


Mickey légionnaire (1937), reprise des strips américains 


: Il est à signaler que pour une fois la France avait anticipé le mouvement puisque le Journal de Mickey y était déjà publié depuis 1934 avec un 
tirage hebdomadaire de 350.000 exemplaires. Paul Winkler, créateur de l'agence Opéra Mundi en 1928 avait acquis les droits de King Features 
Syndicates pour la France et replaçait les strips américains dans les journaux français. Il obtint également les droits de Disney et édita avec Flachette 
des albums de la petite souris dès 1931. Dans une interview publiée en 1979 dans le n°1389 du journal, il indiquait avoir personnellement écrit à 
Walt Disney, lequel avait répondu favorablement par retour du courrier. 

Une question demeure toutefois en suspens, Disney au tout début de sa carrière fut aidé par Margaret J. Winkler (1895-1990) qui distribua ses 
"Alice Comédies ". Comme Paul (1898-1982) elle était née en Flongrie à 3 ans d'écart. Etaient-ils frère et sœur, cousins ? Aucun recoupement pos¬ 
sible mais de fortes présomptions. On sait que la jeune femme travaillait déjà à New York en 1917 où elle avait acquis pour le compte de la Warner 
les droits d'adaptation en dessins animés d'un comic fort populaire Mutt & Jeff tandis que Paul poursuivait toujours ses études aux Pays-Bas. L'ap¬ 
pui de Margaret de par sa connaissance de l'industrie des comics et ses contacts avec Disney expliquerait mieux la qualité de l'accueil tant de KFS et 
de Disney vis-à-vis de Paul. 
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temps se traduit aujourd'hui par quelques 200 millions de journaux de BD vendues chaque année. 
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William demande à son fils ainé, David Coupar (1861-1954), de s'occuper de l'affaire en 1886. C'est peu dire que le jeune 
homme, il n'a alors que 25 ans, est conservateur. Anti-syndicaliste, il exigera de ses employés qu'ils quittent leurs syndi¬ 
cats après la grève générale de 1926 sous peine d'être licenciés, anti catholique, pendant de très nombreuses années 

aucun catholique ne pouvait être embauché dans l'une des sociétés du groupe, __ 

anti libéral, il fera donner tous ses journaux contre la candidature de Winston 
Churchill à Dundee en 1922 lequel sera battu, on peut affirmer sans ambages 
qu'il est réactionnaire. Mais il sait gérer ses affaires. 


"THE UNE 0F THE FOX T,s 



Avec l'aide de son frère Frederick qui le rejoint en 1888, il créé en 1905 la socié¬ 
té D.C. Thomson, preuve qu'il a une bonne opinion de lui-même. Le groupe va 
progressivement entrer dans le monde la BD. En 1921 il lance The Adventurer, il 
s'agit d'un hebdomadaire qui comme beaucoup d'autres à l'époque propose 
des nouvelles plus ou moins littéraires, des romans à suivre ainsi que quelques 
informations pratiques. L'année suivante, c'est en quelque sorte ses frères ju¬ 
meaux, The Wizord et The Rover, qui sont édités. Les trois revues poursuivront 
leur carrière jusqu'en 1961 pour la première, 1963 la deuxième et 1973 la der¬ 
nière. Elles vont, plus particulièrement The Wizord, se mettre au goût du jour à 
savoir passer petit à petit d'histoires avec quelques illustrations à des illustra¬ 
tions avec des textes en dessous puis quelques phylactères en sus. 


W1ZÀRD 



Un numéro de 1936 


Ces succès marquent la fin du règne sans partage d'Amalgamated Press sur ce 
segment. Il faut désormais compter, et il faudra le faire de plus en plus avec la 
'petite maison' de Dundee. Au mitan des années 30 David Coupar a pris un peu de recul, un peu seulement. 

Favorise-t-il ou laisse-t-il faire, toujours est-il que le 4 décembre 1937 sort une nouvelle revue, The Dandy. Il s'agit de 
notre troisième pierre blanche. Sur 20 pages on trouve 12 pages de BD et 8 de textes divers. Et cette fois-ci on parle vrai¬ 
ment de BD puisque les personnages parlent dans des bulles. Calibrée pour les enfants, tout en incorporant quelques 
bandes d'humour dont pouvaient profiter les parents, la revue est un succès immédiat et durera jusqu'en 2012. A son pic 
dans les années 50, il s'en vendait chaque semaine quelques 2 millions d'exemplaires. 

Satisfait par la courbe des ventes, le groupe reproduit la formule l'année suivante avec The Beano, un hebdomadaire qui 

dure encore aujourd'hui et qui avait des chiffres de ventes légèrement inférieures à The 
Dandy. L'année suivante c'est au tour de The Magic Comic de paraître. Nous sommes le 
22 juillet 1939 et à peine plus d'un mois plus tard c'est la guerre. La pénurie de papier 
condamne la revue à disparaître le 25 janvier 1941 après 80 numéros. Quant à ses deux 
devanciers ils deviennent bimensuels pendant toute la durée de la guerre alternant leur 
parution chaque semaine. 

Face à cette menace Amalgamated Press réagit et lance le 4 mars 1939, un hebdoma¬ 
daire assez similaire The Knock-Out qui perdurera jusqu'au 16 février 1963. 

Compte tenu de leur succès et leur longévité ces revues ont marqué l'imaginaire britan¬ 
nique, même si aujourd'hui ceci s'estompe progressivement. The Beano ne tire désor¬ 
mais plus qu'à 31.000 par semaine loin de ses records. Néanmoins plusieurs person¬ 
nages de la revue restent encore populaires tels Dennis The Menace and Gnasher 13 , et 
Minnie the Minx, voire Desperate Dan, Roger the Dodger, un Gaston Lagaffe gamin qui 
cherche toujours à échapper à ses devoirs, et Béryl the Péril 14 qui paraissaient dans The 
Dandy et qui sont toutes des bandes d'humour. 



Korky the Cot, l'une des séries ve¬ 
dettes du Dandy 


13 

: Ce personnage créé en 1951 n'a rien à voir avec Denis la Malice, également Denis the Menace dans sa version originelle, créé curieusement la 
même année aux Etats-Unis. 

14 

: Minnie the Minx, Béryl the Péril et Roger the Dodger ont été créés un peu plus tard en 1953. Quant à Desperate Dan, il s'agit d'un western hu¬ 
moristique qui faisait déjà partie du premier numéro de The Dandy en 1937. 




































15 

: Rappelons que dans Le Sceptre d'Ottokar dont la version en noir et blanc commence à paraître en août 1939, le dictateur bordure s'appelle 
Müssler. 


PA HMW/'T'Mi^-A-'Wo^Vix?/ 
PA CW\i. N\U£T bo ~Xo 
PA 4 CHOOl. -To UÉAT?M 
AWU ABOü-f PA bR&rf 

- ' - 


En marionnettes ou en BD , la démocratie c'est d'abord la liberté d'irrévérence 

En fait Sam Fair emboîte le pas de David Low (1891-1963), caricaturiste de son état, qui en 1937 avait fait paraître 
quelques dessins sous le titre de 'Hit and Muss' (Hitler et Mussolini). Même si l'atmosphère devenait plus lourde, nous 
étions encore officiellement en paix. L'Allemagne s'était plainte donc au Foreign Office qui avait demandé au dessinateur 
de mettre la pédale douce, lequel avait continué en proposant les aventures de Muzzler 15 . 

On objectera qu'il est facile de se moquer d'un ennemi en temps de guerre ou lorsqu'elle menace mais justement la 
force des Britanniques est aussi de se moquer d'eux-mêmes, au moins en partie. Le colonel Blimp ne nous dit pas grand- 
chose de ce côté-ci du Channel, hormis sans doute quelques cinéphiles. Mais avant d'être un film en 1943, ce fameux 
colonel était avant tout un comic strip depuis avril 1934 pour YEvening Standard. C'est ce même David Low qui avait créé 
le personnage. Il assurait avoir eu cette idée en écoutant dans un bain turc deux officiers âgés qui regrettaient que, 
puisque héritiers des régiments de cavalerie, les soldats des chars n'aient pas d'éperons ! 

C'est donc une succession de préceptes creux et de phrases toutes faites et vides de sens qui vont faire les délices des 
lecteurs durant plusieurs années. 


Dennis the Menace & Gnasher, Desparate Dan , Minnie the Minx et Roger the Dodger 

Il existe bien sûr parallèlement des bandes et même des revues comiques plus spécifiquement destinées aux adultes. 
Ainsi Sam Fair (1909-1985) publie de 1939 à 1941 dans The Dandy les aventures d'Addie & Hermy, comprendre Adolphe 
(Hitler) et Hermann (Goering), qu'il ridiculise à qui mieux mieux. Dans Beano de 1940 à 1943, le même offre aux lecteurs, 
Musso the Wop, qu'on pourrait traduire par Mussolini le rital dans des histoires de la même eau. 
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'immédiate avant-guerre et la guerre avait marqué la disparition d'un certain nombre de revues comme Larks 
(1927-1940), Joker (1927-1940), Sunbeom (1922-1940), Rattler (1933-1938), Jester (1924-1940), Dazzler (1933- 
1939), Chuckler (1934-1938), Sparkler (1934-1939), Crackers (1929-1941), pour n'en citer que quelques unes. 
Par rapport aux désastres occasionnés par la guerre, c'est bien peu de choses bien sûr. 

La paix revenue The Dandy et The Beano reprennent leur marche en avant qui les portera au début des années 50 à des 
tirages hebdomadaires fabuleux. 

1946 voit l'apparition d'une nouvelle maison dans la région de Liverpool, J.B. Allen, qui publie The Cornet puis l'année 
suivante The Sun. D'abord bimensuels, puis hebdomadaires, ces journaux proposent en bichromie rouge et noir plutôt 
des bandes d'aventures voire de science-fiction tel Voyage to Venus, très inspiré par Flash Gordon. 

On y trouve déjà les bandes qui deviendront vedettes par la suite comme Dick Turpin, Robin des Bois ou Buffalo Bill, 
d'autres sont plus maladroites comme Round the World with the Flying Flash bande d'aventures dont le côté science- 
fictionnel réside dans l'utilisation d'un avion hors normes, d'autres encore ne manquent pas d'intérêt comme Clip 
McCord, une série d'aventure mâtinée espionnage ou encore The Forgotten Land à mi-chemin entre Tintin et le Temple 
du Soleil et L'Enigme de l'Atlantide de Blake et Mortimer. 




Ces séries ont le plus souvent 5 bandes, quelques fois 4, par planche soit grosso modo entre 15 et 20 vignettes par page, 
ce qui correspond à peu près aux productions franco-belges contemporaines. 

En 1949, Amalgamated Press rachète les deux titres car il n'a pas encore dans son portefeuille une offre similaire. S'il 
couvre bien les revues plutôt orientées humour comme Film Fun depuis 1920, Radio Fun depuis 1938 ou encore Knock- 
Out depuis 1939, il n'a pas de revues dédiées à l'aventure. 

Tenir de tels propos est évidemment toujours un peu réducteur car les revues précitées peuvent avoir des bandes 
d'aventures de temps à autre tout comme The Cornet ou The Sun ont aussi quelque séries comiques mais de façon ho¬ 
méopathique. 

Cette prise en main va accélérer la mutation de ces journaux et partant celle d'Amalgamaed Press. Assez rapidement 
vont apparaître de nouveaux personnages et même quelques pages couleurs, assez médiocres au demeurant. 
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La plupart de ces histoires paraîtront en France en petit format notamment chez Imperia sous des titres parfois différents. Robin des Bois devient 
chez nous Oliver, Buck Jones un western BuckJohn, Spy 13 durant la Seconde Guerre Mondiale X13, Davy Crockett est publié sous le titre de Cari¬ 
bou, Texas Kid Tex Tone, Daring of the Mounties Jim Canada, tous deux des westerns, Dogfight Dixon, un aviateur durant la Grande Guerre Jack 
Dixon, etc. 


De 5 à 3 bandes par planche, parfois en couleurs pas toujours réussies 

La guerre ayant entraîné une pénurie de papier Amalgamated Press avait dû stopper ses livraisons auprès de ses filiales 
canadienne et australienne. La pénurie se poursuivant quelques années après la fin du conflit, la filiale australienne pu¬ 
blie ses propres histoires en grand format. Propriétaire de ces séries la maison mère décide de les publier mais le 
manque de papier l'amène à remonter ces bandes. C'est ainsi que bon nombre d'histoires passent à 3 bandes par 
planche, ce qui rend la lecture plus lisible mais implique aussi une meilleure qualité de dessin. Du coup les histoires ont 
plus de pages parfois sur davantage de numéros, ce qui n'est pas sans fidéliser le lectorat. 

Outre le stock australien, essentiellement des westerns avec des héros comme Buck Jones, Kit Carson ou Tim Holt, la 
maison mère en métropole regorge de séries, telles les 3 Mousquetaires, Claude Duval ou encore Strongbow the Mo- 
hawk, publiées dans les multiples revues du groupe. Bref le matériel ne manque pas. 

Comment faire du neuf avec du vieux tout en faisant des économies de papier ? D'où l'idée de les réutiliser sous un for¬ 
mat de poche quitte à offrir aussi sous ce même format des histoires complètement originales. Il s'agit cette fois de pro¬ 
poser des récits complets sur 64 pages, couvertures incluses, à raison de 3 voire 4 vignettes par planche. Trois revues 
vont d'abord voir le jour, Thriller Pictures Librory qui sur 450 numéros de novembre 1951 à mai 1963 va essentiellement 
proposer des séries de cape et d'épée : Dick Turpin, Claude Duval, Rob Roy, Les Trois Mousquetaires, ou des adaptations 
de romans comme Scaromouche ou Tlle ou Trésor, etc. 

Dans le lot quelques séries de science-fiction et plus spécifiquement de spoce opéra comme Jet Ace Logan, Rick Random, 
etc. Progressivement à la fin des années 50 vont apparaître des séries de guerre telles Battler Briton 16 , Spy 13, Dogfight 
Dixon,... 

A l'exception notable de Daring of the Mounties et sans que ce soit une règle absolue les séries de western paraîtront 
plutôt d'avril 1950 à septembre 1962 dans Cowboy Picture Librory sur 468 numéros. Nous y retrouvons Buck Jones, Kit 
Carson, Buffalo Bill, Davy Crockett, Texas Kid, etc. 

Les séries à connotation policière seront publiées d'avril 1953 à décembre 1960 dans la revue Super Détective Librory soit 
188 numéros. Enfin à la fin des années 50 et toujours en petit format vont paraître d'autres revues, tournées exclusive¬ 
ment sur des récits de la Seconde Guerre Mondiale. 


En septembre 1959 Amalgamated Press qui désormais s'appelle Fleetway lance un nouveau concept : Wor Picture Librory 
des récits de guerre en format poche sans aucun héros récurrent. Si les histoires sont presque toujours fictives, les ar¬ 
rières plans sont toujours historiques : déroulé des combats, régiments engagés, dates, etc. Ses dessinateurs seront pour 














































































la plupart espagnols, mais dans le lot se trouve un Italien qui revient d'une carrière 
en Argentine : Hugo Pratt. 


Kit Carson 


f ^ é:}r Cette seule revue durera jusqu'en 1984 avec plus de 2.000 numéros au compteur. 

Fort de ce succès la même maison lance des séries dérivées spécialisées sur un 
^ Jf à ‘*'*éÉjjj^Ê thème. Ainsi en janvier 1960 Air Ace Picture Library qui aura plus de 500 numéros et 

~ ^ r* " est spécialisée sur les combats aériens, 12 mois plus tard c'est autour de Bottle Pic- 

BS ti/re Library pour plus de 1.700 numéros. A souligner que pour un peuple qui a fait 
\\ nN , V^' de la Royal Navy un emblème, le War At Sea Picture Library ne connaîtra que 36 

petits numéros. 

D'autres maisons se précipitent sur le créneau telle G. M. Smith qui avec son Com- 
r ^ p bat Picture Library commencé en mars 1959 connaîtra plus de 1.200 numéros jus- 9 

'ifùf/l/f £ i u,en j uin i98s - 

Toutefois le succès incontesté du genre reste Commando Comics de D. C. Thomson 
qui parait sans interruption depuis juillet 1961 affichant plus de 5.000 numéros, la revue ayant pendant une période une 
publication bi-hebdomadaire. ^ 

9 

Ici ce n'est pas la véracité historique qui est recherchée mais le plus souvent une exaltation des valeurs patriotiques de 
courage, d'esprit de sacrifice, de rachat après une lâcheté, etc. 

Toutes ses revues seront reprises en France, sinon dans leur intégralité au moins en grande partie chez différents édi¬ 
teurs dont notamment Impéria. 


Cette décennie des années 50 est celle d'une profonde mutation dans la BD britannique car depuis le 14 avril 1950 elle 
vient de connaître sa révolution copernicienne avec l'arrivée d'un nouveau standard : Eagle. 
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arcus Morris (1915-1989) était un vicaire anglican. Ordonné diacre en 1939 puis prêtre en 1940, il fait la 


Q 


guerre comme aumônier dans la RAF. A la fin de la guerre, il est à Birkdale à une trentaine de kilomètres au 
nord de Liverpool. Il y publie une revue, The Anvil, dans laquelle on retrouve des articles d'Harold MacMil¬ 
lan, homme politique et futur Premier Ministre de 1957 à 1963, Dorothy Sayers, l'auteure de romans poli- 


ciers, C.S. Lewis, professeur à Oxford et auteur des Chroniques de Narnia, ainsi qu'un illustrateur pour l'instant inconnu, 
Frank Hampson. 

Ce brave Marcus est horrifié par les comics 
américains qu'il trouve trop violents. Il le dit ou 
plutôt il l'écrit en février 1949 dans un article 
intitulé "Comics that bring Horror into the Nur¬ 
sery". De là va naître l'idée de créer une revue 
qui fera rêver la belle jeunesse britannique sans 
la traumatiser. Il s'y attelle avec Frank Hampson 
et va présenter le projet à divers éditeurs de 
Fleet Street sans succès. 

En désespoir de cause Morris cogne à la porte 
de Sir Edward Hulton, patron de presse dont le 
fleuron est Picture Post, l'équivalent britan- 

nique de Life, le magazine américain. Si la revue Comme un airde cousinage 

créée en 1938 tire chaque semaine à 1,7 million d'exemplaires, Hulton Press n'a jamais abordé la presse pour enfants, 
pourtant Hulton se jette à l'eau. 

Une formidable campagne de publicité accompagne le lancement de la revue, plus de 30.000 £ en publicités ou gadgets 
promotionnels, mais le résultat est là : 900.000 exemplaires ont été vendus ! Bien sûr les numéros suivant connaissent 
une baisse, mais elle est finalement assez légère puisque pendant des années le journal va tirer 750.000 exemplaires 
chaque semaine ce qui est tout à fait remarquable. 


Parmi ces lecteurs il en est un différent des autres : le prince Charles. C'est son 
oncle lord Mountbatten qui a abonné le prince héritier. Il téléphonera d'ail¬ 
leurs une fois à Edward Hulton pour se plaindre car son neveu n'avait pas reçu 
un numéro. La légende veut qu'un coursier l'apporta dans l'heure. 

Le journal est certes plus cher que la moyenne des concurrents, 3 pence au r^g 
lieu de 2, mais il a beaucoup plus de pages, 20 au lieu de 8 ou 12 selon les cas p 
et bénéficie aussi, grand luxe, de 8 pages en couleurs. Qui plus est la qualité du 
papier est sans commune mesure avec les autres journaux pour enfants de 
l'époque. Ceci explique aussi pourquoi que la revue ne perdra quasiment au¬ 
cun lecteur quand le prix passera à 4 pence, soit 33% d'augmentation de prix, 

3 mois à peine après son lancement. 


Parmi les novations le passage de 5 à 4 strips par planche, ce qui donne davan¬ 
tage de lisibilité à la page et met davantage les dessins en valeur, surtout 
quand ils sont réussis, ce qui était le plus souvent le cas. 


^§^J£FF ARNOLD in "Riders of the Range SD 
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Le contenu est à l'image du contenant. Un western, Seth and Shorty, qui sera 
bientôt remplacé par Riders ofthe Range, autre western. A l'origine il s'agit d'un 
feuilleton radio (1948-1953) qui réunissait quelques 10 millions d'auditeurs. C'est 
l'auteur lui-même, Charles Chilton, qui est chargé des scénarios avec Jack Daniel 
au dessin. Mais Morris n'est pas convaincu et juge son dessin « trop euro¬ 
péen » (sic) et remplace l'artiste par Angus Scott pour une petite année. Le rem¬ 
plaçant du remplaçant s'appelle Frank Humphris et c'est réellement une bonne 
pioche. La série va bientôt prendre le nom de son héros principal, Jeff Arnold, et 
s'exporter en Allemagne, en Italie où elle aura une revue à son nom, mais aussi 
en France dans différents petits formats comme Rintintin ou Jeff mais aussi le 
journal L'intrépide (1961-1962) ou encore Pilote (1961-1962) ce qui entraînera 
indirectement la création de Blueberry. 

Autre vedette de la radio à faire son apparition en BD, P.C. 49. Ce PC n'a là rien 
d'informatique puisqu'il s'agit de l'acronyme de Police Constable 49, Archibald 
Berkeley Willoughby bobby de base de la Metroplitan Police londonienne. A l'origine le feuilleton n'est pas destiné aux 
enfants, d'ailleurs les films de 1949 et 1951 n'hésitent guère sur des scènes violentes ...pour l'époque. 

L'adaptation en BD est faite par le créateur du feuilleton, Alan Stranks (1903-1959) Australien d'origine. Il gomme les 
meurtres, fait disparaître la petite amie du policier et la remplace par une bande de gamins. C'est pour les sauver ou 
parce qu'ils ont été témoins d'un vol, découvert quelque chose par inadvertance, etc. que notre bobby se lancera à 
chaque fois dans l'aventure. Le premier dessinateur Strom Gould (1910-1992) passe la main à John Worsley qui animera 
la série de 1951 à 1957. 

Rob Conway est une autre série mi policière mi d'aventures, également en noir et blanc, deux petites séries gag sur deux 
strips chacune donnent la touche d'humour indispensable. A cela rajoutons une rubrique en dessin sur le sport, sur les 
sciences histoire d'éduquer les enfants, un écorché sur deux demies pages dont le principe sera repris dans Pilote avec 
son Pilotorama et voici le fond de sauce. Reste à présenter les deux piliers du journal. 

La dernière page sert à évoquer des histoires véridiques édifiantes. La première raconte la vie de l'apôtre Paul, suivront 
des figures aussi diverses qu'Alfred le Grand, l'amiral Nelson, St Vincent de Paul, Marco Polo, Baden-Powell, Charle¬ 
magne, St Louis, Winston Churchill, Abraham Lincoln, David Livingstone, etc. Outre ces modèles toujours exemplaires, les 
personnages bibliques sont largement représentés que ce soit Jésus, Marc l'évangéliste ou encore le Roi David, preuve 
de la volonté normative ou éducative des créateurs selon le point de vue que l'on a. 

La plupart de ces récits historiques étaient d'ailleurs scénarisés par Chad Varah, également prêtre anglican, qui créa le 
premier service téléphonique d'assistance afin de prémunir les suicides. Il fonda ainsi en 1953 Samaritans dont le numé¬ 
ro de téléphone MAN 9000 (pour MANsion house) était aussi connu au Royaume-Uni que, dans un tout autre genre, 
notre ODEon 84 00. 

Outre le fait que ces bandes sont remarquablement conçues, elles sont non moins remarquablement dessinées, Norman 
Williams, Giorgio Bellavitis, Peter Jackson, Frank Bellamy et même Frank Hampson ont la précision académique qui sied à 
ce genre de récits. Plusieurs de ces histoires franchiront d'ailleurs la Manche, entre 
autres dans Pilote. 

Les Histoires de l'Oncle Paul parues dans Spirou ou leurs équivalents publiés dans 
Tintin étaient des récits complets de 4 planches, exceptionnellement plus, qui fatale¬ 
ment se concentraient le plus souvent sur une anecdote historique et non un pan 
entier de la vie d'une personnalité de l'histoire. De ce fait ces narrations historiques 
proposées par Eagle revêtaient davantage l'aspect d'aventures pleines de rebondis¬ 
sements. 

Pourtant la série vedette du journal fut incontestablement Dan Dare. On mesure mal en France ce que peut représenter 
aujourd'hui encore ce personnage Outre-Manche dans la mesure où bien peu d'albums ont été publiés chez nous et 































quand ils le furent, c'était tardivement. L'effet novateur de cette bande était donc largement éventée, ce qui n'était évi¬ 
demment pas le cas en Angleterre. 

Au début des années 50, la science-fiction est à la mode. Il y a bien sûr la relation de Kenneth Arnold qui en juin 1947 
prétend avoir vu des objets volants non identifiés et dont la formule « soucoupes volantes » va faire florès. Il y a aussi 
surtout que chaque guerre apporte son lot de modernités, le plus souvent destructrices, celles-ci générant le radar, les 
avions à réaction, la bombe atomique pour ne citer qu'eux. Il y a enfin le succès des BD de science-fiction. On a déjà cité 
Flash Gordon mais on pourrait rajouter Garth, une bande spécifiquement britannique qui depuis 1943 parait quotidien¬ 
nement dans le Daily Mirror et rencontre un incroyable succès. 
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Ce qu'on appelle 
un héros modèle 


Qui plus est la Grande-Bretagne est sortie moralement grandie du conflit car jusqu'à 
l'entrée en guerre de l'URSS et des Etats-Unis elle était la seule à résister fermement à 
l'ogre nazi. Dans cette lutte face au monstre le pays s'est trouvé une nouvelle source 
de gloire. La marine n'est plus la seule à représenter l'orgueil de la nation, il faut dé¬ 
sormais aussi compter avec la Royal Air Force qui haut la main a su gagner, aux prix de 
difficultés incroyables, la bataille d'Angleterre. 

Faire de Dan Dare un pilote spatial de la R.A.F. était donc à maints égards astucieux. 

Offrir dès le départ une odyssée de longue haleine l'était tout autant. Les aventures 
de Dan Dare, sauf dans les courtes histoires des différents almanachs, n'ont pas de 
durée calibrée. C'est d'ailleurs une constante dans les séries ô'Eagle. En règle générale 

les aventures de Jeff Arnold tournent autour de la trentaine de planches, une vingtaine pour PC 49, etc. mais rien de réel¬ 
lement établi, ni de figé. On est loin du formalisme francophone du format 22/30/44/60 planches qui a longtemps mar¬ 
qué nos albums. Finalement on retrouve dans la BD les mêmes différences qu'entre les jardins à l'anglaise et ceux à la 
française. A ce titre Dan Dare en est l'archétype. La première histoire fait 154 planches, la suivante 76, puis 70, puis 130, 
etc. 

Le dessin réaliste de Frank Hampson donnait une touche de véracité à l'histoire, véracité d'autant plus marquée qu'il 
dessinait d'après des photos de mise en situation. Si les histoires sont écrites au fil de l'eau, elles ne revêtent pas pour 
autant l'aspect assez erratique des tous premiers albums de Tintin par exemple qui sont davantage des juxtapositions de 
saynètes que des histoires réellement construites. 

EAGLE - THE NATIONAL STRJP CARTOON WEEKLY 
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DAN DARE 

moi or the future _ Nous sommes à la fin du XX eme siècle 17 , la fusée Kingfisher en route pour Ve¬ 
nus est la troisième à disparaître en peu de temps. Dan Dare et son acolyte 
Digby sont chargés d'en trouver la cause. Leur voyage ne commence vérita¬ 
blement qu'au 6 eme numéro mais le lecteur a eu le temps ainsi de découvrir 
un monde qui est un peu le sien tout en étant différent. Les véhicules font 
penser à des aéroglisseurs, de ceux qu'on verra bien plus tard dans la Guerre 
des Étoiles. Soulignons qu'au moment où parait l'histoire, les différents aéro¬ 
glisseurs ne sont alors au mieux que des prototypes, voire selon les pays de 
simples projets. Le principe est toutefois connu. C'est aussi cela qui contribue 
à l'impression de réel. De l'anticipation certes, mais pas de bouleversements, 
simplement un prolongement logique des capacités d'alors. Il convient de 
préciser que Frank Hampson avait poussé le professionnalisme en faisant 
d'Arthur C. Clarke (1917-2008), le fameux romancier auteur de 2001, l'odys¬ 
sée de l'espace, son consultant pour le premier épisode. 

Le héros n°i dans le n°i de la revue ! |_ a « j e p ee t » d e Digby est ainsi équipée d'un téléphone (filaire !), en fait il 

serait plus juste de parler de vidéophone en couleurs, à une époque où la télé existe certes, mais reste encore un objet 
coûteux et de toutes façons encore en noir et blanc. De même l'hélicoptère, un hélicar, est aussi un véhicule qui se dé¬ 
place sur route, etc. 



: La date de 1996 ne sera indiquée que dans la deuxième aventure 
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L'arrivée sur Vénus et les premières aventures qui s'ensuivent ne sont pas sans faire penser à certaines séquences de 
Flash Gordon ou pour nous francophones à Edgard Pierre Jacobs dans son Rayon U ou son Enigme de l'Atlantide. 
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Q 
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La direction du journal a bien conscience dès le départ qu'elle tient avec Dan Dare sa série vedette. Ce n'est donc pas 
pour rien qu'elle fait la couverture du journal. De fait les lecteurs adhèrent en masse à ce héros, ce qui permet à Hulton 
de vendre la page de publicité couleurs pour 600 £ et en noir et blanc pour 350 £ tout en garantissant un minimum de 
500.000 exemplaires vendus. Lorsqu'au mois de de décembre cette même direction constate que les 750.000 lecteurs 
des premières semaines restent fidèles elle augmente ses prix à 750 £ et 500 £. Pour mieux situer les choses, il faut sa¬ 
voir que la salaire moyen en Grande-Bretagne était de 300 £ par an, qu'une voiture se vendait 600 £ (mais il fallait comp¬ 


ter le double pour une Jaguar) et qu'une page de publicité dans le Daily Mirror se négociait 3.500 £. 


Q 
Q 
Q 
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Il était donc essentiel de donner au public ce qu'il attendait sans rogner bien sûr sur la qualité, d'où la nécessité de se¬ 
conder rapidement Frank Hampson tant au scénario qu'aux dessins. C'est donc carrément un studio qui va progressive¬ 
ment se mettre en place. Ç) 

Q 

Côté dessinateurs Bruce Cornwell, Eric Eden, Harold Johns, Greta Tomlinson rejoignent bien vite l'équipe. Certains reste¬ 
ront longtemps, d'autres partiront assez vite, de nouveaux viendront, certains partiront ou reviendront selon les cas. En 


fait jusqu'à l'arrêt du journal en 1969, ils seront une bonne douzaine à avoir contribué significativement à la série sans 
jamais être plus de 7 travailler ensemble au même moment. 

Côté scénaristes il seront a peu près moitié moins sans être plus de deux au même moment. 

Rémunérer une équipe, a fortiori de gens talentueux a un coût, d'autant que Hulton Press ne mégote pas. Alors qu'un 


V 

Q 

Q 

Q 


dessinateur débutant gagne en moyenne sur le marché 7 £ par semaine, les mêmes chez Hampson touchent 10 £ soit 
quasiment 50% de plus. Bref, le studio coûte à lui seul chaque semaine, salaire d'Hampson inclus, 250 £ 

9 

Fort heureusement l'engouement des lecteurs suscitent des demandes de licences commerciales pour des jeux, des 
livres pop-up, des puzzles, tout un tas de choses dont certaines de qualité médiocre et pour lesquelles Frank Hampson se 
plaindra estimant à bon droit que celle-ci dévalorisait la « marque » Dan Dare. 

Hulton Press peut se payer le luxe d'être un peu plus exigeant car les demandes affluent. Pour les seules 5 premières 
années ce sont pas moins de 200 licences qui seront ainsi signées. Parmi elles, celle d'Horlicks, une poudre de lait malté 
destiné aux enfants qui avait la bonne idée de sponsoriser des feuilletons à la radio, la télé avait à l'époque une diffusion 
encore confidentielle alors que la radio brassait littéralement des millions d'auditeurs. 

C'est sur l'antenne anglaise de Radio Luxembourg qu'est adaptée la BD dès 1951 et jusqu'en 1956 procurant des revenus 
substantiels et accroissant davantage encore la notoriété du pilote. On a du mal à imaginer aujourd'hui en France ce qu'a 
pu être la Dan Daremania britannique dans les années 50. Lorsqu'au début des années 2000 furent réédités les aven¬ 
tures dessinées par Hampson dans des versions de luxe, le nombre et la variété des préfaciers des différents albums sont 


étonnants. On y trouve Terry Jones des Monty Pythons, Brian May le guitariste de Queen, Tim Rice écrivain et parolier, 
Philipp Pullman l'auteur de fantasy, et bien 
d'autres qui tous assurent leur admiration et leur 
amour de cette BD. Jusqu'à Stephen Hawkins qui à 
la question du pourquoi était-il devenu astrophy¬ 
sicien répondait : « Dan Dare ». 


A FAMOUS FILM STAR'S PORTRAIT IS ON PAGE 9 


WENDy AND J/NX 

mmmm or gallantknight 


EAGLE 


Ce succès aussi incontestable qu'immédiat amena 
Marcus Morris et Hulton a lancer d'autres revues. 
L'époque avait pris l'habitude de proposer des 
revues pour les filles, étant entendu que les jour¬ 
naux d'aventures comme Eagle sont plutôt conçus 
pour les garçons. La chose parait curieuse aujour¬ 
d'hui mais était fréquente alors tant en Grande- 



Un look similaire : Garçon, fille à chacun sa revue ! 
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JVAN.MAKING 
U A DESPERATE 
ATTEMPTTOAVOID 
SEING LVNCHEDBV 
THE ATLANTINES 
IS CUMBING THE 

RO PE ON THE 
EXECUTION TREE . 

BUT ON THE 
B RANCH ABOVE.... 


THEREFORE I SHALL K.EEP MY WORDTO YOU - YOU WILL t 
BE KILLED BUT SENTTO WORK WlTH THE ATLANTINE 
CONVICTS IN THE POLAR MINES. ThERE YOU MAY HAVE 
X A FEW MORE YEARS OF LIFE. 


gy chAnK -tMMPs 


Frank Hampson était réputé pour le soin méticuleux qu'il apportait au moindre 
détail. 


Ce qui fera dire à Nigel Coates, professeur d'architecture au London College : 

« J'adorais Dan Dare. J'étais émerveillé par ces dessins en couleurs de villes avec 
leurs tours en pain de sucre tels des gratte-ciels surgissant de manière désordon¬ 
née. » 


Cette qualité sera souvent absente dans les produits licenciés, lesquels contri¬ 
buaient pourtant très largement aux bénéfices du groupe. 


Les visages des personnages étaient le plus souvent inspirés par les propres 
collaborateurs d'Hampson. Ainsi sir Hubert Gascoigne, le commandant des 
forces spatiales n'était autre que le propre père du dessinateur. 


On notera aussi la présence de Pierre August (sans e final) Lafayette, person¬ 
nage assez secondaire qui puisque français d'origine a pour hobby « la gastrono¬ 
mie ». 
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Bretagne qu'en France d'ailleurs. 




y avait toutefois moins de revues pour les filles que pour les garçons et leur tirage 


Q 
Q 

Q 

V 

Q 

9 

Kitty Hawke est au départ la bande vedette du journal. Il s'agit d'une jeune femme qui avec son équipage entièrement 
féminin pilote des avions et à qui il arrive évidemment un tas d'aventures. 

Penny Wise, une détective contemporaine et Anne Mullion une héroïne du XVIIl eme siècle dans une histoire pleine de 
mystère montraient que décidément rien n'était impossible aux femmes. Ce n'était plus des BD mais quasiment un mani¬ 


était en règle générale sensiblement inférieur mais ces revues étaient bel et bien présentes sur le marché. 

Toujours est-il que le 2 novembre 1951, c'est-à-dire 18 mois après le lancement d'Eagle sort Girl. 

Ce sont presque les même recettes qui sont appliquées à ceci près que les héros de papier sont évidemment des hé¬ 
roïnes. 


feste féministe ! 

A cela il faudrait rajouter Coptoin Storling, l'histoire d'une jeune fille à la recherche de son père disparu et qui avec son 


; 

Q 

Q 


cousin et son petit frère sera bientôt prisonnière des descendants des Incas. Trop de choses dans cette bande de George 
Beardmore et dessinée par Nevin font penser au Temple du Soleil de Tintin pour ne pas y voir une inspiration hergéenne. 
D'autant qu'il est prouvé que la rédaction d 'Eagle-Girl connaissait Tintin puisque d'ailleurs peu de temps après Le Sceptre 
d'Ottokar sera publié dans Eogle. 


Cette notion de successeurs des Incas sera d'ailleurs reprise en 1956 dans Ven¬ 
de la série Vicki de Betty Roland avec Dudley Pout aux des- 


geance of the In cas 
sins. 
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A FAMOUS FILM STAR'S PORTRAIT IS ON PAGE 9 


On trouve aussi Judy and Pat, l'histoire de deux collégiennes dans une école pri¬ 
vée avec uniforme, règlement et tout et tout, le genre de bandes dessinées que 
nous n'avons jamais eues en France mais qui était fort prisée là-bas aussi bien 
chez les filles que les garçons. 

Enfin Daughter of the Nile, l'histoire de la Myriam biblique apportait la touche 
chrétienne voulue par les commanditaires. 

Globalement pourtant ce premier numéro semble en retrait par rapport à son 
équivalent garçon, la faute essentiellement à des dessins légèrement inférieurs et 
des histoires un peu convenues. Le réajustement se fait rapidement. Flying Cloud, 
scénarisée par Charles Chilton, le père de Jeff Arnold, et dessinée par Payne fait 
son apparition même si ce Far-West là est moins violent que chez son alter-ego masculin. 

Mais il y aura surtout Wendy and Jinx de Ray Bailey qui reprend le thème de Judy and Pat, tout en étant bien mieux des¬ 



siné et avec des aventures bien mieux construites. Ces bandes seront d'ailleurs publiées en France dans la revue Line et 
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éditées en albums aux Editions du Lom¬ 
bard et chez Dargaud sous le titre de 
Mad et Gloria. 

Belle ofthe Ballet de George Beardmore Q 
au scénario et Stanley Houghton aux 
dessins raconte l'histoire d'une jeune 
ballerine. Elle aussi sera traduite en Q 
français, toujours dans Line et toujours 
en albums chez Dargaud. 

Ce ne sont d'ailleurs pas les seules on 
pourrait ainsi citer Vicki (1954-1958), 
une jeune et jolie aventurière contem- 


Q 

Rappelons que dans la BD francophone ce thème sera aussi celui de Nie et Mino dans Destination Inconnue (Album Le Mystère de la Cité Per- v 

: 


due) et du diptyque de Marc Dacier, L'Abominable Homme des Andes et L'Empire du Soleil. 
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Des aventures trépidantes mais fictives avec aussi de véritables icônes au parcours sans défaut. 

Des vies d'aventures mais aussi l'aventure d'une vie 

poraine, Suson of St Bride's (1954-1961) une apprentie infirmière qui finira d'ailleurs par avoir la primeur de la la couver¬ 
ture, Kayofthe Courier, une jeune journaliste de terrain, Claudio ofthe Circus, Angela une hôtesse de l'air, etc. 

Il faut rendre grâce aux concepteurs de la revue qui n'ont pas mis ces héroïnes dans une situation plan-plan mais leur 
offrent des positions sociales comme pilote de ligne; journaliste d'investigation, détective privée qui a l'époque sont loin 
d'être courantes. Il y a bien sûr quelques métiers, danseuse étoile, infirmière, hôtesse de l'air qui sont plus traditionnelle¬ 
ment féminin mais il serait faux de croire que la volonté des rédacteurs était d'enfermer les lectrices dans le carcan d'un 
univers stéréotypé de femme au foyer ou de professionnelle subalterne sans responsabilités. 

Chad Varah qui officiait chez Eagle et qui ici aussi écrira des histoires militait fermement pour l'éducation sexuelle à 
l'école. On a du mal a percevoir ce qu'une telle proposition pouvait avoir de révolutionnaire voire d'outrageant à 
l'époque. 

Il expliquait qu'il avait été traumatisé par le suicide d'une jeune fille qui en découvrant ces règles que personne n'avait 
daigné lui expliquer avait pensé avoir une maladie mortelle et avait décidé d'en finir avec la vie. Comme pour Eagle, Girl, 
sans aborder les sujets qui fâchent se voulait aussi un guide spirituel autant qu'une balise culturelle avec des adaptations 
de grands classiques littéraires comme Jane Eyre par exemple superbement mis en scène par Sarah Peters et Robert Bun- 
kin (dessins). 

Et puis tout comme pour les garçons on trouve ces vies exemplaires, de femmes bien sûr exclusivement. 

Outre Myriam déjà citée on trouve la reine Adélaïde (931-999) dont son mari Lothaire, roi d'Italie, est mort empoisonné, 
Florence Nightingale bien sûr, Mary Bird une missionnaire dans la Perse de la fin du 
XIX eme siècle, Gladys Ailward une autre missionnaire dans la Chine de 1938 envahie 
par les Japonais, Marie Curie, Brigitte d'Irlande, etc. 


Q 

Q 

; 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 
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Fort de ces succès Marcus Morris propose une nouvelle revue, destinée aux plus 
petits cette fois. Robin 19 est lancé le 28 mars 1953, quasiment jour pour jour 2 ans 
après Eagle le succès est moindre mais le journal trouve néanmoins son public. 
Enfin Swift 20 est lancé en 1954, le journal se positionnait comme étant entre le lec- 
torat de Robin et celui d'Eagle. Positionnement subtil qui entraînait immanquable¬ 
ment une rotation du lectorat, pari qu'avait pris Hulton Press pensa ainsi bénéficier 
de futurs lecteurs pour Eagle ou Girl selon le cas. 

Dans ces deux revues on retrouve la même exigence de qualité, même si de par 
leur positionnement ces revues sont moins marquantes dans l'histoire de la BD 

19 

: Robin peut se traduire par Rouge-Gorge. L'aigle pour les grands, le rouge-gorge pour les petits. 

20 : Swift se traduit par Martinet (l'oiseau), hormis Girl on restait donc dans le domaine aviaire. 
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britannique 


Il n'en reste pas moins vrai que ces réussites éclatantes suscitèrent des réactions et non des moindres chez leurs concur¬ 
rents. A plusieurs reprises on proposa à Marcus Morris de refaire un Eagle ailleurs ce à quoi il répondait invariablement 


qu'il n'avait pas envie de se répéter. 


Frank Hampson initialement à 1.500 £ à l'année, 5 fois le salaire moyen en 1950, passa bien vite à 2.500 puis 3.500 £. Des 
concurrents lui en proposèrent 7.000 £ qu'il refusa. Tout était au beau fixe mais les Romains connaissait l'adage qui veut 


que la Roche Tarpéienne soit proche du Capitole, ce jour allait finir par arriver. 


En attendant Eagle allait de sommets en sommets. Dans un journal de BD, il est fatal que certaines séries soient plus 

O O 

faibles que d'autres ou qu'elles s'usent plus rapidement. La force d'une rédaction en chef et de savoir les remplacer en 
améliorant significativement l'ensemble de la revue. * 

Q Q 

Ce fut le cas pour Eagle. A titre d'exemple Skippy the Kangaroo 23 qui figure dans le premier numéro va vite être remplacé 

par... Tintin, lequel ne fera qu'un petit tour. 

Q Q 

Pour les aider dans cette tâche de satisfaction de clientèle, Morris avait eu l'idée de créer le club Eagle qui compta bien 
Q vite plus de 100.000 membres. Des questionnaires leur étaient envoyés assez régulièrement pour connaître leurs préfé¬ 
rences et leurs attentes, ce qui permettait de mettre plus facilement dans le mille. 

Ce fut bien le cas avec Luck ofthe Légion. En 1952 Geoffrey Bond lance avec Martin Aitchison aux dessins cette série qui 
elle aussi va vite devenir populaire. Luck est un Britannique, donc plutôt beau gosse, musclé, courageux et on s'arrêtera 


THE NEW GAS TURBINE-ELECTRIC LOCOMOTIVE 


La page centrale de la revue, toujours en couleurs et toujours scindée en deux. 

La partie supérieure représente un écorché (train, avion, château, etc.), l'inférieure une série vedette. 
A ses débuts. Pilote retiendra la leçon et présentera le Pilotorama sur 2 pleines pages 


Le feuilleton australien, Skippy le Kangourou (1968-1970) est quasiment de vingt ans postérieur, coïncidence du titre, réminiscence ou coup de 


chapeau ? 
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là sinon on n'en finirait pas qui est dans la Légion Etrangère. Outre le fait que la Légion est considérée comme un régi¬ 
ment d'élite par le public anglo-saxon, sans doute le seul d'ailleurs chez les Français, elle bénéficie d'une image roman¬ 
tique due au roman de Percival Christopher Wren, Beau Geste (1924). A dire vrai, la Légion avait inspiré déjà nombre de 
films dès l'époque du muet, la plupart de l'action se déroulant dans une Algérie fantasmée, le plus souvent saharienne ce 
qui apportait la touche d'exotisme nécessaire et cadrait plus ou moins avec la réalité puisque le quartier général du régi¬ 


ment était à Sidi-Bel-Abbes, à 80 kms d'Oran, mais assez loin du désert saharien 


Puisque Mickey avait été légionnaire, Luck pouvait donc l'être aussi. Avec lui l'accompagne deux autres personnages, la 
caporal Trenet, d'origine belge, et le légionnaire Bimberg, d'origine italienne, dont tant le physique que le visage font 
penser au sergent Garcia dans Zorro. Il sert, on l'a deviné de contrepoids comique, si l'on peut dire, dans des aventures 


chargées d'adrénaline, 


Celles-ci se déroule dans une époque pas réellement déterminée. Quelques détails, notamment vestimentaires, dans 
certains épisodes donnent à penser que nous sommes juste avant le conflit mondial tandis que dans d'autres cas les mo- 
Q dèles fictifs de voitures nous orienteraient plutôt vers l'immédiate après Seconde Guerre Mondiale. Bref, la véracité his- Q 


BRITAIN’S 52-TON SUPER TANK 


DEATH BY 
THE DAWN 


torique n'est vraiment pas le sujet premier de cette série. 

Son caractère de série vedette, après Dan Dare bien sûr, n'échappe à personne dans la mesure où elle s'étale sur les 
deux pages centrales dans un curieux demi-format permettant sur le dessus le fameux écorché didactique. 

P 22 Q 

Ç; Jusqu'en 1961, Luck va connaître quelques 16 aventures en 482 planches qui vont le balader à peu près dans toutes les 
colonies ou protectorats français. On le retrouve en Syrie dans Death by the Down, à Madagascar dans The Magolosy 
Mosk, en Indochine dans The Secret City, en Inde dans The Earthquake Islond, etc. 

Q Sa popularité réelle sera l'objet de licences, moins nombreuses et moins lucratives que pour Dan Dare et aussi de nom¬ 
breuses imitations dans les différents journaux de l'époque. 

O O 

Un mot sur le dessinateur, Martin Aitchison (1919-2016). Sourd dès l'enfance à cause d'une rougeole, il s'évadait de son 
monde de silence en dessinant, gagnant une certaine notoriété auprès de ses camarades grâce aux caricatures qu'il fai- 


: A cela il faut rajouter les récits complets de 4 pages parus dans les almanachs ô'Eagle ainsi que 6 romans dont deux seront traduits en français 
avec des couvertures de Pierre Joubert et une dramatique radio en 6 épisodes diffusée sur la chaîne anglaise de Radio Luxembourg. 











































sait de leurs profs. Ce talent lui valut de rejoindre à 15 ans la Birmingham 
School of Art. Son infirmité l'empêchant d'être mobilisé, il se proposa de 
travailler pour Vickers Aircraft en tant que dessinateur industriel. Il a ainsi 
dessiné les spécificités techniques des bombes rebondissantes pour l'opé¬ 
ration Chastise, qui cherchait à inonder la Ruhr en faisant sauter des bar¬ 
rages. 

Autre personnage notable, Jack O'Lantern. Il s'agit d'une création de 
George Beardmore qui depuis 1942 écrit pour le Picture Post, propriété du 
groupe Hulton. Assez naturellement lorsque Eagle est lancé, il collabore 
également à la revue. On le retrouve co-scénariste sur la deuxième histoire 
de Dan Dare, Red Moon Mystery, mais également dans Girl où il signe, 
entre autres, Belle ofthe Ballet et Kay ofthe Courier. 

C'est Robert Ayton qui est le dessinateur attitré de la série à l'exception du 
dernier épisode, The Wreckers, dû à Cecil Langley Doughty. 

Nous sommes en 1814 et Jack Yorke s'enfuit de l'orphelinat pour en avoir le 

cœur net sur son père, fusillé comme traître à l'Angleterre. En fait le père est devenu bandit de grand chemin car l'héri¬ 
tage a été capté par Humphrey, l'oncle de Jack. Bien évidemment le père est innocent car en mission secrète pour percer 
l'identité d'un mystérieux espion à la solde de Napoléon. 

La série qui s'échelonne sur un peu moins de 300 planches met en scène les tribulations du père et du fils, l'un secourant 
l'autre à tour de rôle avec en fil rouge les guerres napoléoniennes dans une atmosphère à la Dickens digne des meilleurs 
feuilletons du XIX eme siècle. 

Cette bande, aux relents anti-français, mais pouvait-il en être autrement compte tenu de la 
période historique choisie, est véritablement le seul exemple de jingoïsme, au demeurant 
léger, de ce journal, ce qui sera loin d'être le cas des revues concurrentes. 

D'autres bandes comme Storm Nelson, des aventures maritimes contemporaines, sont plus 
classiques et forment des séries de complément qui malgré tout ont leur public. 

En 1957, le journal et ses satellites affiche un chiffre d'affaire record. Les seuls royalties pour 
Dan Dare se monte à un million de livres. Pourtant ce qui devrait être fêté comme une grande 
nouvelle ne l'est pas. Car le groupe Hulton Press va globalement mal, très mal même. Hormis 
la BD tous ses autres titres piquent du nez depuis longtemps. Les profits qui étaient globale¬ 
ment de 298.000 £ l'année précédente sont descendus à 36.000 £. Eagle et consort finan¬ 
çaient en fait les autres titres du groupe. 



Sir Edward Hulton, Dan Dare 
et le révérend Marcus Morris, 
un trio magique ! 


La mort dans l'âme Sir Edward Hulton met un terme à Picture Post qui était devenu un gouffre 
financier. C'est quasiment 20 ans de sa vie sur lequel il est obligé de tirer un trait. Le ressort 
semble cassé. Aussi quand en 1959 Odhams Press, un autre groupe de presse, propose de 
racheter Hulton Press pour 1,8 million de £ et après de longues discussions avec ses associés, il accepte. 

Les discussions traînent un peu en longueur car les dirigeants de Hulton ont demandé que la reprise se fasse sans casse 
sociale. Odhams Press a accepté et tiendra sa parole, à ceci près que les salariés de Hulton seront écartés des postes dé- 
cisionnaires et qu'on ne fera rien pour les encourager à rester. 

D'ailleurs Marcus Morris préfère partir de lui-même pour de nouvelles aventures, quant au studio informel constitué par 
Hampson, il cesse d'exister et Dan Dare est confié à Frank Bellamy. Hampson critiquera le travail de Bellamy estimant 
que son dessin dénaturait l'esprit de Dan Dare, c'est évidemment très excessif surtout quand on voit ce que les dessina¬ 
teurs à venir feront du personnage. 

En 1961 Odhams Press est racheté par Fleetway, le Groupe créé autrefois par Alfred Harmsworth. Ironie de l'histoire 
c'est Fleetway qui avait proposé un salaire de 7.000 £ à Hampson qui l'avait refusé et voici que maintenant il l'avait 
comme collaborateur pour moitié moins ! 




















Sauf que le torchon va vite brûler entre 
les deux, Hampson perdra en honoraires 
d'avocats ce qu'il avait gagné en indemni¬ 
tés ou peu s'en faut. Sa vie ne sera plus 
jamais la même malgré différents projets 
qui n'aboutiront pas, le reléguant à des 
réalisations annexes de moindre enver¬ 
gure. Assurément la BD britannique venait 
de perdre un de ses maîtres. 

Q 

Fleetway va chercher à rationnaliser son 
portefeuille de titres. Swift qui se situait 
entre Robin et Eagle est purement et sim- 


Project Nimbus 


La guerre des Frank : Hampson à gauche , Bellamy à droite 


plement fusionné avec ce dernier et certaines séries, comme Luck ofthe Légion 
sont supprimées. 

Q 

Il serait évidemment facile de dire que Fleetway a tué l'esprit Eagle mais c'est 
partiellement vrai. Le journal va continuer à offrir des bandes de qualité. Que le 
Eagle de 1961 soit différent de celui qu'il était 10 ans avant est assez vrai mais 
si l'on compare le Pilote de 1971 et celui de 1961 les différences seront encore 
plus flagrantes. En revanche, c'est bien un mouvement de rentabilité immé¬ 
diate qui est enclenché. On est passé d'une vision de moyen/ long terme à une 
vision de court/ moyen terme. 


Parmi les nouveaux héros du journal, Frazer l'Africain une bande d'aventures 


remplace Jack O'Lantern. Nous sommes cette fois au Tanganyka au début des années 1960, époque où le pouvoir colo- 
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niai est encore en place pour peu de temps. Frazer est un chasseur qui, le temps de trois histoires 23 et 54 planches, per¬ 
met à Bellamy de quitter Dan Dare et d'affirmer son style. 

Sa série suivante, Héros the Sporton (1962) avec Tom Tully au scénario se situe dans une antiquité mythologique. La ré¬ 
daction en chef ne s'y trompe pas et lui confie la place des deux pages centrales, celle dévolue au séries vedettes. 

Autre curiosité, la série de Blackbow the Cheyenne. En 
rachetant en 1949 J.B. Allen, Fleetway avait donc mis la 
main sur The Cornet, journal qu'il avait fusionné avec 
une autre de ses revues, Lion, en 1959. Parmi les per¬ 
sonnages de Cornet figure Strongbow the Mohawk de 
Geoff Campion. Un jeune enfant blanc tombe d'un 
chariot d'une caravane, recueilli par les Mohawks, il 
est élevé par eux. Bien des années plus tard une co¬ 
lonne de Tuniques Bleues décime sa tribu. Il promet 
alors à son père adoptif mourant de ne se servir de son 
arc que pour des justes causes. 

Il enterre son chef de père avec l'arc sacré sous le 
chêne qui ne l'est pas moins et tente de poursuivre son 
chemin. Exténué il s'effondre et est de nouveau re¬ 
cueilli, par Tad Barnaby, le médecin d'Abilene, à qui il 
raconte ses origines. Emu le vieil homme décide de lui 
financer ses études de médecine. Lorsqu'il revient 6 
ans plus tard, Strongbow qui est devenu le Dr Jim Barnaby apprend que son protecteur vient d'être assassiné. 

C'est donc dans sa tenue d'indien qu'il décide de le venger. Ainsi aux yeux de tous, il est le bon Dr Jim Barnaby, tandis 
que pour les bandits de tout poil il redevient Strongbow. A chacune de ses missions, il retourne auprès de l'arbre sacré, 
retire l'arc et repart en chasse 

On reconnaît là le thème éternel du justicier vengeur. La bande publiée en noir et blanc dans Cornet a un relatif succès 
mais finit ronronner, du coup on la fait se rapprocher d'une série américaine, Turok, en y intégrant des animaux mons¬ 
trueux du genre des dinosaures. Fin de Cornet, fin de l'histoire ? 

Pas tout à fait, les têtes pensantes de Fleetway ont dû penser qu'elles tenaient là un bon héros d'où sa résurrection dans 
Eogle, la planche étant cette fois-ci en couleur et confiée à des dessinateurs de grande qualité dont Frank Flumphris 
(1911-1993) et aussi surtout Don Lawrence (1928-2003). Sauf que cette — 
fois-ci, sans doute pour éviter des problèmes de droit, le héros s'appelle 
Blackbow The Cheyenne. Sinon les origines sont les mêmes, les prosterna¬ 
tion devant l'arbre, itou, etc. La série, assez plagiaire, est de bonne quali¬ 
té, ce qui lui vaudra d'ailleurs d'être publiée dans différentes revues fran¬ 
çaises. 


Strongbow , Blackbow , même combat ! 

On remarquera dans les deux cas les incantations, 
arc en main devant l'arbre sacré. 


COING 

STRAIGHT 


tosorfr.l**.*»*.™ 


D'autres séries suivront mais globalement leur qualité ira decrescendo. 
Certaines ne sont pas sans valeur. Can you catch a crook ? proposait une 
énigme au lecteur, c'était à lui de relever le défi et de trouver sur les une 
ou deux planches de l'histoire hebdomadaire les indices permettant d'ar¬ 
rêter le coupable. 

Johnny Frog (1964) dont l'action se situe durant les guerres napoléo¬ 
niennes bénéficie d'un dessin remarquable de Ron Embleton qui aurait 
mérité la couleur. Mann of Battle, une série de guerre n'est pas sans mé- 


’ : Les deux premières, Safari Perdu et Echec aux Voleurs d'ivoire paraîtront respectivement en 1961 et 1962 dans Pilote. 














































rite mais ne se démarqua pas vraiment de ce que les autres revues pouvaient offrir. 


V On peut tenir le même raisonnement avec The Iron Mon, rien à voir avec le héros de Marvel, tout comme pour The Gui- 
nea Pig et a fortiori sur 8/7/y Binns une énième série de football telle que le marché anglais en offrait des dizaines. 

On constate également un glissement sur l'aspect éducatif du journal. Les pages culturelles avaient parfois un côté un 
peu rébarbatif, elles sont progressivement remplacées par des pages nettement moins académiques. La série sur l'his- 9 
toire des plus grands boxeurs, remarquablement bien faites au demeurant symbolise bien ce évolution vers du plus lu- 
( $ dique. 


Entre la vie des insectes et la vie des boxeurs, il y a de grandes chances que les enfants aient préféré la deuxième à la première. Pour autant la 
question de l'intérêt éducatif mérite d'être posée. Qu'est ce qui est utile à savoir et qu'est-ce qu'il ne l'est pas ? Et d'une manière plus générale, 
qu'est-ce que la culture ? 


Au fil du temps Eogle est donc devenue une revue comme une autre alors qu'elle avait été un long moment un modèle 
et qu'elle est restée depuis une référence. En 1969 Fleetway qui était devenu suite à de nouveaux rachats IPC décidait de 

O O 

fusionner Eogle avec une autre de ses revues, Lion. Le dernier numéro sera le 991, beaucoup auraient aimé, pour le sym¬ 
bole, finir sur le numéro 1000 mais pour IPC et plus que jamais business is business. Le romantisme c'est bien, les profits 
Ç* c'est mieux. 

Q 9 

En 1982 le journal reparaîtra, mais ce n'était plus évidemment, Dan Dare mis à part (et encore !), la même chose. L'his- 
9 toire se continuera jusqu'en 1994 sans qu'à aucun moment, Eogle ait pu retrouver les fastes de sa splendeur passée. 


Revue marquante, Eogle a incontestablement modifié la BD britannique, lui a donné un éclat qui en faisait l'une des meil¬ 
leures au monde, provoquant les réactions de la concurrence mais suscitant aussi des vocations. Il n'est que temps de 
voir les unes comme les autres. 


Une double page couleur reprenant les différentes 
manifestations «qualifiées d'inhabituelles à l'occa¬ 
sion du couronnement de la reine Elizabeth II en juin 
1953. 
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NEXT WEEK: THE TIGER CLAIMS A VICTIM 


NEXT WEEK: THE PRISON ŒLL! 


and his 


Bepinninp Next Week : The Human Guinea-Pip ! 


De nouveaux héros, certes, mais plus communs (?) 
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J©EMMY F1R0G Trafalqar 


à 1 


y 



- - y-' _ 










































































































































































YOU ARE GUHTY OF EATING T00 MUCH 
CHRISTMAS PUDDING, SLEEPING ON 
DUTY AND LETTING THE ARTISTS 
.RUN WIID-CAUSING CONFUSION . 

AND ALARM TO THE C c 
. READERS. 


' FOR THIS YOU ARE SEN- 

TENCED TO PROVIDE A 
SLA P* U P, SUPERSONIC 
k^CHR/STMAS DINNER FOR 

^7 vALL EAGLE characters. 


/|T IS OBVIOUS VVHAT’S^/ ONLY OHE MAN 
/ HAPPENED. IYE ARE COULD CAUSE 
IALI IN THE WRONGSTORY,^ SUCH A CRIME — 


I ARREST YOU AS A SPY 
MASQUERADING IN 
f^LEGlON UNIFORM. / 


) NONSENSE! I 
' ARREST YOU FOR 
IMPERSONATING A 
POUCE OFFlCER. 


THE WRONG CLOTHES 
VAND THE WRONG 
\^?A3=. Æ\ 


(HOSSTHIEF./ 


THE EDIT OR! 


YOU ARE GUHTY OF EATING TOO MUCH 
CHRISTMAS PUDDING, SLEEPING ON 
DUTY AND LETTING THE ARTISTS 
.RUN WILD-CAUSING CONFUSION . 

AND ALARM TO THE ' c 
READERS. 


' FOR THIS YOU ARE SEN- 

TENCED TO PROVIDE A 
SLA P* U P, SUPERSONIC 
k_CHR/STMAS DINNER FOR 
p^ v4LL EAGLE CHARACTERS. 


A MERRY 

CHRISTMAS, EVERYBODYi 


NI GH TM À RE Jj 




Une page de Frank Hampson pour le Noël 1957 on y retrouve les principales séries vedette du journal : 
(par ordre d'apparition) Jeff Arnold, Don Dore, PC 49 et Harris Tweed 


LOOK, SIR — 
SPACEMEN THE 
FLEET MUST BE 
^ HERE.' 
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Q 

Q 
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i® imam&m a mam 


Q 
Q 

9 

Q 

9 
9 
9 

endre à Tannée 40 millions d'exemplaires de la part d'un éditeur qui ne connaissait rien ni à la BD, ni à la 
presse jeunesse avec des héros surgis d'on ne sait où qui ne s'appellent ni Robin des Bois, ni Buffalo Bill, ni 
quoi que se soit de connu ne pouvait que susciter des envies, des jalousies et donc des imitations. 

Très fort sur son créneau Dandy/Beano et sur les petits formats, DC Thomson n'a pas immédiatement bougé, 
ses revues Wizard, Hotspur et Rover publiant alors des histoires illustrées sans BD, leur direction estima ne pas avoir à 
changer quoi que ce soit. Restait Knock-Out qui semblait parfaitement à même de résister à l'impétrant. 

Q ^ Q 

Q * 

Le premier à réagir, timidement d'abord, est bien sûr Amalgamated Press via les journaux qu'il avait repris à J. B. Allen, 

The Cornet et The Sun. Puisque Eagle propose des bandes en couleurs, ces hebdomadaires vont en faire autant, sauf qu'il 
Ç) y loin de la coupe aux lèvres, mais ce n'est pas le seul changement. ^ 

5 i 

Q 
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+1 
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51 

Q 
9 

9 

La page de couverture, têtière incluse, faisait 6 bandes, elle n'en fait plus que 4. Kit Carson était sur 5 bandes, il n'en fait 
plus que 3. En fait plusieurs séries passent à 4 bandes, celles qui sont à 3 proviennent soit des petits formats soit seront 
remontées pour les petits formats. Entre temps le prix est passé de 2 pence à 3, ce qui reste malgré tout inférieur d'un 
tiers au prix 6'Eagle. 

Il est incontestable que tant pour Cornet que Sun il y a un avant et un après. Globalement la qualité s'est améliorée, on 
est aussi passé de 8 à 20 pages, les dessins sont meilleurs, on a gagné en lisibilité, certaines planches sont désormais en 






couleurs, les histoires sont parfois mieux construites et un peu moins linéaires mais ... 


Q Mais tout ceci reste inférieur à ce qu'offre d 'Eagle. 


9 

Q Q 

Le papier est de moins bonne qualité, les bandes presque toujours moins passionnantes, les couleurs criardes, l'aspect 
éducatif quasiment aux abonnés absents. 

Q L'amélioration est pourtant nette. The Spanish Main, Tune des premières histoires en couleurs sur 28 planches, pourrait 
sans problème passer dans Eagle pour une bonne bande de complément, tout comme l'histoire de la conquête de l'An¬ 
gleterre en deux aventures, The Banner ofthe Silver Lion et Under the Golden Lion. 

Q Q 

The Sun quant à lui propose des adaptations en couleurs de livres célèbres comme Ivanhoé ou le Prisonnier de Zenda. Fait ç> 
très exceptionnel sera également publiée une bande mettant un scène un héros français (si, si I) soldat de Napoléon. Ce 
Max Bravo, the Happy Hussar sera même repris en 1962 dans une autre revue du groupe en bénéficiant de nouvelles 
couleurs car il faut bien avouer que celles du Sun étaient assez désastreuses. 


V 
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^ LUCK o, mUMim -^tl y jack^ ianterw . 


-ïïbJEFF ARNOLD in 7?/i/<?/» ofthe "Range 


MALAGASY 
MASK I 


Est-// possible de penser ne seroit-ce qu'un instant que les pages couleurs du Sun et de Cornet puissent rivaliser avec 

celle d'Eagle ? 


Fleetway va lancer une première contre attaque sérieuse en février 1952 avec le lancement de Lion. Puisqu 'Eagle met en 9 
avant un pilote de l'espace, la revue en fait autant avec Captain Condor qui est à Dan Dare ce qu'un jambon blanc de 
supermarché est au bellota. 


y Le reste est à l'avenant. Tout commence d'ailleurs par une qualité de papier inférieure, suivent des dessinateurs moins 
doués, etc. En revanche la revue se positionne clairement sur la guerre 
des prix : 3 d au lieu de 4,5 d, ceci expliquant sans aucun doute cela. 

9 

Sandy Dean raconte l'histoire d'un collégien anglais dans une public 
school qui comme chacun sait est en fait une école privée. Ce genre 
d'histoire est fort prisé et trouve ses racines dès les premières revues 
OduXIX ème siècle. 


SUPER NEW PAPER! FREE SPORTS STARS ALBUM INSIDE! 


KING OF 
PICTURE 
STORY 
PAPERS 


La série sans doute la plus emblématique, au départ simplement illus¬ 
trée, parait à partir de 1908 dans The Magnet. Charles Hamilton sous 
le pseudo de Frank Richards raconte la vie du Greyfriars, une école 
typique de l'Angleterre de l'époque. Parmi ces élèves, il en est un qui 
va assez vite se détacher du lot : Billy Bunter. 

Q 

Ce brave Billy sera présent dans 1.670 histoires sur les 1.683 qui paraî¬ 
tront dans la revue jusqu'en 1940. Mais sa carrière n'est pas finie puis¬ 
qu'il la continue en bandes dessinées cette fois dans Knock-Out, le 
p journal d'Amalgamated Press créé en 1939. 

N'allez pas imaginer que Billy est un héros, au contraire. Il gros, glou¬ 
ton, infatué de sa personne et sera bien vite affublé d'un pantalon à 
damier qui le rend plus ridicule encore. 
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No.1. NEW STORY BOOK! 


The Magnet, lo revue dans laquelle Billy Bunter est apparu pour la première fois. On notera sur le dessin central que son pantalon est encore uni, ce 
qui ne sera bientôt plus le cas. 


Ce anti-héros par nature, orgueilleux, envieux, pingre est de ceux qu'on adore détester. C'est bien pourquoi l'auteur lui 
fait vivre avanies après avanies telle une punition immanente pour son comportement. 

Outre Knock-Out, on retrouvera simultanément Billy dans les pages de Cornet de 1950 à 1958, de Valiant de 1963 à 1976, 
sans compter sa sœur, Bessie, apparue en 1919 dans School Friends, une revue pour filles, et qu'on retrouvera en BD 
notamment dans A//ie (1964-1974) et Tommy (1974-1981), revues du même groupe. 


Toujours est-il que beaucoup d'œuvres littéraires ou pas sont imprégnées 
de cette atmosphère de pensions privées sensées parfaire l'éducation des 
enfants. Aujourd'hui encore on en retrouve le parfum que ce soit dans la 
saga d'Harry Potter où encore dans certains dialogues de 4 Mariages et un 
Enterrement par exemple. Bref des bandes dessinées reprenant la vie des 
enfants dans un collège sont légion. Ce Sandy Dean fait partie du lot sans 
que rien ne puisse véritablement et durablement retenir l'attention. 

Dessin très moyen et scénario à l'avenant de Barry Nelson sont malgré tout 
supérieurs à ceux de ses successeurs, ce qui explique que la série finira 
abandonnée. 

Dans ces premiers numéros figure une originalité, le détective Brett Mar- 
lowe. On a bien compris l'allusion au personnage de Raymond Chandler 
mais le rapprochement s'arrête là. Philip est américain, plongé dans des 
aventures de série noire, le hard boiled, celui-ci est britannique est se 
rattache davantage à Sherlock Holmes où Hercule Poirot. Ces aventures en 
2 pages, parfois même une seule planche, sont en quelque sorte des who- 
dunnit où c'est au lecteur de trouver le coupable en fonction des dessins et 
des textes. 

C'est un schéma qu'on retrouvera assez souvent, même dans la BD franco- 
belge. Rappelons-nous que ce fut le cas des premières enquêtes de Rie Ho¬ 
chet dans Tintin, de l'Inspecteur Robillard 2 dans Pilote, de l'inspecteur Lu¬ 
dovic dans Pif Gadget ou encore du commissaire Jeudy 25 dans L'Illustré du 
Dimanche. 

Néanmoins peu à peu la série va dériver sur un traditionnel format à suivre. 


The Case of 

THE LOCH LOME MONSTER 


: Cette série parue entre 1959 et 1962 était présentée par Pierre Bellemare et dessinée par 
Moallic. C'est ce même Moallic qui dessine et scénarise l'inspecteur Ludovic dans Pif Gadget à 
partir de 1969. 

: A l'arrêt du journal, cette bande (1967) reviendra dans Pilote la même année et jusqu'en 
1969 sous le nom de Commissaire Marin. A noter que ce même journal avait proposé de 
courts récits complets de 6 pages reposant sur le même principe (Yves Malart, 5 enquêtes en 
1965 et Jacques Arcier, 4 enquêtes entre 1966 et 1967. 
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E. GEORGE COWAN 
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Dans ce même numéro apparaît une bande qui assez curieusement sera délaissée 
après cette première aventure, reviendra quelques années plus tard pour devenir 
Tune des séries à succès du groupe : Archie le Robot. Ç) 

Q 

Nous voici à M'Lassa en Afrique où deux jeunes hommes viennent d'arriver à la 
demande de l'oncle de l'un d'entre eux. Dans cette expédition à la recherche d'un 
trésor, il sont aidés par un robot, lequel a sans doute inspiré bien plus tad le ro¬ 
man du Géant de Fer. 

Ces 50 planches signées George Cowan et dessinées par Ted Kearon ne soulèvent 
pas plus l'indignation que cela quand la série disparait. Le personnage fait une 
courte apparition de 8 planches dans l'almanach 1954 et puis plus rien jusqu'en V 
1957. 

Là il va devenir l'une des séries vedettes de la revue, s'exportant même avec un 
certain succès tant en France qu'aux Pays-Bas. 

Q 


Enfin pour donner un vernis culturel au journal, on y glisse presque à chaque nu¬ 
méro une planche alibi sur l'histoire ou les sciences, planche qui va rapidement être consacrée aux sports et le plus sou¬ 
vent au football de l'île 

En fait Lion n'est encore à l'époque qu'une réponse encore assez mal cali¬ 
brée à Eagle. C'est seulement une réaction commerciale qui en soit n'ap¬ 
porte pas grand-chose de plus que l'autre revue du groupe plus orientée 
vers les bandes d'aventures : Knockout. En ce sens il montre qu'Amalga- 
mated Press essaie de capter l'air du temps sans avoir alors réellement 
perçu l'avancée artistique 6'Eagle 

Créé en 1939, Knockout à la différence de Dandy ou de Beano est davan¬ 
tage tourné vers les séries d'aventures même s'il a quelques bandes humo¬ 
ristiques. 

Au moment où commence l'aventure, c'est un journal strictement en noir 
et blanc, hormis la couverture. L'hebdomadaire s'appuie sur des séries 
comiques comme Billy Bunter, bien sûr, mais aussi Sporty, Mike ou pour les 
plus jeunes Deed-a-Day Danny. 


Mais tranchant avec Beano ou Dandy, on trouve également de multiples 
bandes d'aventures. Parmi elles des adaptations de films comme Capitaine 
de Castille (1947) d'Henry King avec Tyrone Power ou de romans comme Westward Ho! (1855) de Charles Kingsley. Dans 
ce registre de de cape et d'épée figuraient également Les 3 Mousguetaires, Dick Turpin, un bandit de grands chemins 



dans l'Angleterre du XVIII e 
d'une aventure de pirates. 


siècle ou encore Captain Flame, rien à voir avec le futur animé japonais puisqu'il s'agissait 


Q 
Q 
* 

Il est à noter que toutes ces séries font la navette entre le format traditionnel et les petits formats, souvent remontées 
pour l'occasion, voire se retrouvent quelques années plus tard dans d'autres revues du groupe. C'est d'ailleurs pour cela 
et compte tenu de la multiplicité des titres et la longévité du groupe qu'il est quasiment impossible d'avoir une vue d'en- r 


semble des histoires d'un même personnage. 


Q 

Q 


Sans compter que ces mêmes héros sous licence française ont pu connaître des aventures complètement inédites car 

26 * 


jamais publiées en Angleterre et dessinées par des artistes espagnols ou yougoslaves ‘ 

Si le recyclage de séries existe dans la presse BD francophone, il reste toutefois moins systématique que chez nos voisins, 


particulièrement chez Amalgamated devenu Fleetway puis IPC. 

26 II est assez difficile de savoir exactement combien d'éditeurs français ont repris ces matériels. Tout d'abord parce qu'il étaient nombreux à occu¬ 
per ce créneau (14 en 1958 !), ensuite que certains avaient des durées vie assez courtes et enfin que les histoires pouvaient apparaître avec d'autres 
noms de héros. Qu'est-ce qui distingue, par exemple, Captain Flame de Captain Blooô ? 


Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 



































g&DE corentin fmdo. 


(Texte et dessins de Paul CUVEUER.) 


|Ab tre totem aime le sang des enfants. Sacrifions le'. 


Une noix de coco foncée a- 
wc adresse le frappe 


itturaux , Belle] 


Moussant des cris 


\Ju moment ou le. 


Se serrant de l'un deux comme massue. H fait place nef te. 


t4di>eitlitres of BOY C?OI*IJV 


BOY COLIN WA3 DRAGGED DOWN TO THE BEACH, 
WHEEE THE NATIVES' CHEF, A TALL, CRUEL-LOOKI 
MAN, STOOD BEFORE THE CARVED TOTEM POLE. . 
THE CHIEF WORE A TIGER SKIN BECAUSE THE TR 
WORSHIPPED THE TIGER AS A GOD. 


POWERFUL NATIVES, COLIN 


Colin Grant 
is shipwrecked 
on a South Seas 
Island. He 
makes friends 
with a huge 
gorilla, Targa, 
and rescues a 
tiger, Rajah, 
from a trap. 
A crowd of 
tierce natives 


island and 
Colin is cap- 
tured by them. 


SAND AND, WITH A CHALLENGING ROAR, 
THE MIGHTY FIGURE OF TARGA DROPPED 
DOWN FROM THE TREESI 


M4-4ARGH’ÿ 


Confusément on aurait tendance à juger les séries britanniques de Lion ou Knock-Out inférieures aux productions con¬ 
temporaines de la BD franco-belge. 

C'est peut-être vrai encore qu'il faille être prudent à ce sujet. L'une des explications réside dans la qualité du papier et 
celle de l'impression. On dira que globalement la BD britannique avait fait le choix du prix le plus bas. C'est toujours un 
exercice délicat de comparer à distance des prix d'autant que ces différentes revues n'avaient pas non plus le même 
nombre de pages. 

Il est toutefois intéressant de s'essayer à l'exercice en rappelant qu'à l'époque il fallait 240 pence pour faire une Livre 
Sterling. Le cours retenu est celui du cours moyen de l'année considérée, il est évidemment variable dans le temps. Sur 
les colonnes rouges à gauche le prix de 2 revues anglaises, au milieu en bleu le prix en Franc Français de 4 hebdoma¬ 
daires français, sur la dernière partie à droite les mêmes converties en pence. 


Eagle 

Lion 

Mickey 

Spirou 

Tintin 

Pilote 

Mickey 

Spirou 

Tintin 

Pilote 

1953 

3,0 p 

30 AF 

30 AF 

30 AF 


7,35 p 

7,35 p 

7,35 p 


1955 iCSji 

3,0 p 

30 AF 

30 AF 

40 AF 


7,36 p 

7,36 p 

7,36 p 


1960 

4,5 p 

0,50 NF 

0,60 NF 

0,70 NF 

0,80 N F 

8,76 p 

10,51 p 

12,26 p 

14,01 p 

1965 

7,0 p 

0,70 N F 

0,80 N F 

1,00 N F 

1,00 N F 

12,26 p 

14,01 p 

17,52 p 

17,52 p 


Comme on l'a déjà signifié pendant longtemps Eogle est la revue de BD la plus chère du royaume, elle est pourtant 40% 
moins chère que ses équivalentes françaises en 1953, quasiment 60% pour Lion. Même si les comparatifs de niveau de 
vie et d'inflation sont différents, il est évident que la qualité de fabrication n'est pas la même. C'est tellement vrai qu'à 
soin de conservation comparable, les revues françaises de l'époque sont aujourd'hui en meilleur état que leurs homo¬ 
logues anglaises. 

Ceci joue incontestablement sur le rendu d'une série et donc son ressenti. Pour mieux illustrer le propos voici deux 
planches l'une de Boy Colin parue en 1954 dans Sun l'autre de Corentin parue dans Tintin (Belgique) en 1947. Il se trouve 
que c'est bien sûr la même, c'est d'ailleurs l'un des rares exemples à l'époque d'importation de BD francophone vers 
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l'Angleterre. Outre le fait que l'état de conservation joue en faveur du journal belge, on remarquera que les vignettes 
anglaises sont légèrement retaillées, que les textes explicatifs sont à la fois plus nombreux et plus denses. Enfin on note¬ 
ra également l'apparition de phylactères dans la version anglaise alors que la francophone joue davantage de l'ellipse à 
croire que le lecteur britannique était moins rompu à l'art séquentiel. 

Même si la BD est loin d'être reconnue à l'époque comme un art, l'impression qui domine est que les revues d'Amalga- 
mated Press visent avant toute chose une rentabilité avant la qualité. 

L'exemple suivant concerne Dickie. C'est un personnage que nous connaissons bien puisqu'il s'agit de ...Spirou. Spirou et 
les Héritiers est paru dans le journal en 1952 et édité en album la même année. Peu de vraies différences entre la version 
Q journal et l'album sinon un remontage de strips du fait de la têtière de l'hebdomadaire. Q 

Q Q 

La version britannique de Knock-Out est sortie en 1960. Entre les publications des années lumière ou presque. La couleur 
bien sûr, mais pas que. Le choix de 5 strips densifie la page. Mais c'est un jeu plus ou moins à somme nulle. Ce que le 
lecteur gagne en densité de l'histoire, il le perd en lisibilité. Et pourquoi supprimer deux vignettes ? 

Ces tripatouillages ne sont pas toujours négatifs corne par exemple ces planches tirées du Sun en 1953 et remaniées en 
1961 dans Swift. 
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THE ST RANGER IN THE SUMMER-HOUSE 


The PRISONER of ZE 



Les vignettes encadrées en rouge sont celles d'origine, on les 
retrouve, certaines retaillées dans la version ultérieure. 


Q 
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Outre des couleurs plus réussies, la version de 1961 est sur 4 
bandes, la qualité du dessin pour honnête qu'elle soit, ne justi¬ 
fiant pas 3 bandes. Deux vignettes (encadrées en bleu) ont été 
rajoutées et créées pour l'occasion, d'autres ont été réduites, les 
textes explicatifs ont été allégés, globalement la lisibilité est bien 
meilleure. 

Q 

Le cas de Max Bravo, un hussard français de l'armée de Napo¬ 
léon, est encore plus significatif étant esthétiquement une réus¬ 
site. Good Gracious : Un froggy, soldat de l'usurpateur corse qui 
plus est, héros d'une BD anglaise ? Comment est-ce Dieu pos¬ 
sible ? 

Q 

Qu'on se rassure Max Bravo ne se mesure pas aux soldats de Sa 
Majesté, il n'oserait sûrement pas, seulement aux Autrichiens. 
Comme ça, ça va ? 

Q 
Q 
Q 

V 


D'une façon générale, les dessinateurs qui officient chez Amalga- 


mated semblent moins talentueux que ceux d'Eagle, avec un 
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DANS CE NUMERO : 


L’ANGE DE LA 
CORDILLÈRE. 


Madame Mère. 


> SPIROU 


* SPIROU 


■tas,' œu> 1 




SEMBLENT RELEVE» DE LA PLUS 
PURE FANTAlSiE . D'APRES LES 


REVENTES RECHERC 


KNOCKOUT 


Un exemple intéressant de remontage de 
planches sur « Spirou et les Héritiers. » 


Comme on le constate entre la version du 
journal Spirou et l'album 4 strips (dont la 
têtière) mais pas de perte de vignettes. 


La version britannique, en 5 strips oublie les 
deux premières de la page 46, réduit les 
dimensions des 4 dernières de la même page 
et zappe les deux premières de la page 47. 
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Les 3 Mousquetaires, Dick Turpin, Captain Fiame, Robin des Bois, Claude Duval, etc. Toutes ces bandes qui inlassablement passeront du grand au 
petit format, en étant étirées, remontées. Il est à noter qu'elles perdront alors les textes qui sont en dessous des images et qu'on trouve encore 
fréquemment au début des années 50. 


FOREST OF FEAR 


L'art défaire du neuf avec du vieux. Remontée, recadrée, parfois redessinée, la même histoire dans le n°400 de Cornet (1956) et le n°1224 de Knock- 
out (1962) 


MAX èRAVO TAKtS ON THE AUSTRtANS SINGLE-HANDEO’. 


La planche originale sur 3 
bandes (encadrée en 
rouge) se retrouve dans 
la double à droite à 4 
bandes. La première 
vignette d'origine devient 
la dernière du 3 eme strip. 
La 2 eme débute la dernière 
bande tout en étant 
inversée. 


Ce jeu de remontage de planches connait quelques vraies réussites. Max Bravo quand il parait dans Sun est publié à raison d'une double planche 
suivi d'une troisième simple. Quelques années plus tard alors que Swift est passé dans l'escarcelle d'Amalgamated Press, la série est recoloriée et 
remontée de telle façon que toutes les planches soient en double page. Cet exemple élégant de reprise n'est pas un cas isolé Le Prisonnier de Zenda 
paru en 1953 dans The Sun, c'est-à-dire quasiment au même moment de la sortie du film de Richard Thorpe est également repris dans Swift en 1961 
dans de nouvelles couleurs, cette fois aussi beaucoup plus réussies. 


MAX BRAVO The HAPPY HUSSAR 





















































































































































style plus commun. C'est bien pourquoi comme on Ta vu tant Marcus Morris que Frank Hampson se verront proposer par 
différents groupes d'apporter leur savoir-faire avec les refus que Ton sait. 

L'un des tournants confortant l'approche à'Eagle va être le lancement de Junior Express en 1954. Comme son nom le 
laisse entendre il a pour parrain le Daily Express, la figure de proue du groupe Beaverbrook et ça c'est une menace qui ne 
peut laisser aucune maison d'édition indifférente. 

A l'issue de la guerre, le Daily Express tire chaque jour à plus de 3,7 millions d'exemplaires. S'il est le journal le plus im¬ 
portant du groupe, c'est loin d'être le seul. The Sunday Express, The Evening Standard, The Glasgow Evening Citizen 
étaient également sous sa commande, sans compter les multiples journaux canadiens. Il faut dire que Max Aitken, Cana¬ 
dien d'origine, 1 er baron de Beaverbrook était une grand patron. Quand il met la main sur le Daily Express, le quotidien 
tire à 40.000 exemplaires. En 20 ans, il multiplie le chiffre par 100 ! 

En se positionnant sur la presse jeunesse, le groupe montre qu'il s'agit d'un segment rentable et qu'il croit à la formule 
d'Eagle à commencer par le choix de la couleur. 

Puisqu'£ag/e a un héros de science-fiction, Junior Express, bientôt appelé Express Weekly puis TV Express en aura un aus¬ 
si. Il est également connu puisqu'il parait en strip quotidien dans le Daily Express, il s'agit excusez du peu de Jeff Hawke 
et cette fois ci il paraîtra en couleurs. A dire vrai d'autres héros du même genre comme Jet Morgan ou Battle Brothers 
auront aussi été lancés dans l'hebdo sans toutefois le même succès. 

Les pages westerns, Rex Keene, Matt Dillon ou le Lone Ranger dans des aventures dessinées par des artistes britanniques 
ne dépareraient pas celles à'Eagle. 


Le journal est un peu moins cher qu 'Eagle, 4 pence au lieu de 4,5, plus cher que Lion ou Tiger, une nouvelle revue 
d'Amalgamated, mais tellement plus classieux. Même les pages culture sont de vraies pages culture et non des alibis 
sportifs; de quoi rassurer les parents ! 

On sent que la revue marque sa devancière à la culotte. Mark Fury de Peter Jackson n'est pas sans rappeler l'atmosphère 
de Jack O'Lantern. La revue va ainsi multiplier les bandes : l'exotisme avec Red Devil Deane, la marine à voile contre les 
méchants français ou hollandais avec Roger Glory sous le très classique dessin de Bill Manwaring, les pirates avec Captain 
Kidd, l'aventure marine contemporaine avec Rodney Flood, le policier avec No Fliding Place. Dans ces bandes d'aventures 
il en est une plus célèbre que les autres : Biggles. 

Biggles est un personnage créé en 1932 par William Earl Johns, un aviateur héros de la Grande Guerre. Biggles est donc 
aussi un pilote de guerre puis devient progressivement au fil des presque 100 romans (!) un aventurier dont les aven¬ 
tures dans l'hebdo seront situées dans les années 50. 

The Yangtse Incident mérite aussi d'être signalé dans la mesure où cette bande repose sur une histoire vraie qui en 1949 
avait été à deux doigts de déclencher une guerre entre le Royaume-Uni et les troupes de Mao Tsé Toung qui n'avaient 
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pas encore complètement conquis la Chine. 

Le HMS Amethyst avait été pris sous le feu 
des batteries communistes provoquant 22 
morts et 31 blessés. Le HMS Consort venant 
à la rescousse du navire échoué fut égale¬ 
ment pris pour cible avec 10 morts et 23 
blessés supplémentaires. 

Ce ne fut qu'après de longues négociations 
que le bateau put repartir. Ce drame servit 
de base au film de 1957 qui fut donc adapté 
en BD. 

Si toutes ces bandes sont honnêtes, il en est 
une qui va marquer le journal : Wulf the Bri- 

ton. A l'origine la bande s'appelle Freedom is the Prize, une histoire de gladiateurs scénarisée par Jenny Butterworth que 
l'on connaît aussi pour sa série Tiffony Jones (1964-1977) et dessinée par Ruggero Giovannini (1922-1983). 

Son agent faisant parvenir les honoraires de la maison d'édition avec beaucoup de retard l'artiste italien préfère stopper 
sa collaboration avec la revue. Son successeur, Allan Pollack, ne donnant pas satisfaction est lui-même remplacé. L'heure 
de Ron Embleton vient de sonner. 

A 9 ans, il envoie un de ses dessins à News of the World, la réponse arrive à ses parents avec cette formule lapidaire : 

« Faites lui donner des cours ! ». C'est le peintre David Bomberg qui les lui donne ce qui permet à Ron de gagner son pre¬ 
mier concours artistique : il a 12 ans. Après son service militaire en Malaisie, il devient dessinateur freelance travaillant 
aussi bien pour Amalgamated que pour DC Thomson ou Mickey Mouse Weekly. 

C'est d'ailleurs pour cet hebdomadaire qu'il livre deux aventures situées dans l'Amérique du Nord de la Guerre de Sept 
Ans, Rogers' Rangers (1953) et Don o' Drums (1957), qui font inévitablement penser au Dernier des Mohicans. Entre ces 
deux histoires il signe une aventure médiévale très inspirée de Robin des Bois, Strongbow the Mighty (1954-1957). Le 
soin méticuleux qu'il apporte à ses réalisations avec toute la véracité nécessaire est déjà remarquée. Cette expérience lui 
vaudra quelques années plus tard une carrière d'illustrateur de grande qualité. 

En attendant la perte des droits des personnages Disney pour 
l'éditeur britannique au profit d'un autre signifie la fin de Mick¬ 
ey Mouse Weekly. Ron frappe à la porte d'Express Weekly où il 
va animer pendant 3 ans, d'abord seulement au dessin puis 
également au scénario Wulf the Briton. 

Dans un premier temps, il livre une planche par semaine mais 
la qualité de ses dessins lui vaut de passer à deux, en fait très 
rapidement une planche et demie car il ne peut pas tenir ce 
rythme sans nuire à la qualité de ses planches. 

Son personnage devient la série vedette de la revue et passe en 
page de couverture. 

Wulf, malgré son nom saxon, est un celte breton. Fait prison¬ 
nier des Romains, il devient gladiateur. Après un certain 
nombre d'épreuves, il obtient son affranchissement avec deux 
autres compagnons d'aventures, Greatorix le Gaulois et Basta 
l'ibère. 

A franchement parler les scénarios de Jenny Butterworth sont 
faibles, ceux d'Embleton seront meilleurs sans atteindre toute¬ 
fois des sommets. La faute essentiellement à des histoires qui 
dépassent rarement la quinzaine de planches, sans donc laisser 
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la possibilité de fouiller les personnages ou d'assurer quelques finesses dans la narration. C'est d'autant plus dommage 
que les épisodes où intervient Vellocatus, un personnage historique, sont intéressants. Ces épisodes, bien qu'indépen¬ 
dants les uns des autres forment un fil rouge qui autorise quelques subtilités. Q 


Lorsque la revue change de nom en devenant TV Express, Embleton dessinera certaines planches de Biggles et du Colonel 

Pinto, séries faisant encore souvent dans les deux cas la page de- 

couverture. 2 __ 


1 

/S CCMiMG 


Néanmoins les planches en noir et blanc d'Embleton prouvent 
s'il en était besoin la différence de niveau entre un dessinateur 
de son calibre et la plupart de ceux qui officiaient chez DC 
Thomson ou Fleetway. 


HAITI 


Quant à Embleton sa carrière va se poursuivre mais davantage 
vers celle de l'illustration. Il continue sa collaboration avec le 
groupe Beaverbrook en dessinant des couvertures pleine page 
pour TV Express. 


THAT'jL 


Il s'agit à chaque de reconstitutions historiques où l'artiste met 
un soin scrupuleux à restituer des détails véridiques. Ce soin le 
fait recruter par une revue Look and Learn, dont nous reparle¬ 
rons. Tout en réalisant plus tard une bande érotique pour le 
magazine Penthouse, Oh Wicked Wanda !, Embleton va travail¬ 
ler pour les maisons d'éditions Osprey et Frank Graham spécia¬ 
lisées dans des ouvrages de reconstitutions historiques dans 
lesquels le moindre détail d'un costume revêt une importance 
capitale. Il est d'ailleurs piquant de noter que plusieurs de ses 
livres seront consacrés à la Bretagne romaine qu'il avait magni¬ 
fiquement servie dans Wulf. Il meurt brutalement d'un arrêt 
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Lui et quelques autres comme Frank Hampson, Frank Bellamy, Don Lawrence, Frank Humphris par exemple ont permis à 
la BD de l'île de gagner quelques quartiers de noblesse et de se dégager du tout venant qui était quand même alors la 
marque de la production anglaise. 

Cette recherche de dessinateurs talentueux ou ayant au moins un style a donc été initié par Eogle, poursuivie par Express 
Weekly et a contaminé progressivement la BD britannique. 

Toujours est-il qu'au milieu des années 50 la presse de BD est prise d'un mouvement brownien. Puisque Beaverbrook 
s'est jeté dans cette bataille News of the World en fait autant. Ce journal (1843-2011) avait la réputation, justifiée, de 
rechercher le sensationnel quand il ne le provoquait pas lui-même en l'agrémentant de quelques hyperboles. 

Sa renommée n'est donc pas caution de qualité, toutefois le fait qu'il lance Rocket en avril 1956 montre l'appétit des 
groupes de presse pour les publications jeunesse. 

Don Dore fait les beaux jours 6'Eogle, Lion a choisi Coptoin Condor, Rocket aura Coptoin Folcon ! Originalité quand tu 
nous tient ! 

La revue n'est pas sans qualité mais elle est sans originalité. Flash Gor¬ 
don et Johnny Flozord sont sans doute tout à fait estimables mais déjà 
fort connus. Jock Ronsom une bande d'aventures plus ou moins science- 
fictionnelles ne sort pas vraiment du lot, etc. 

La seule bande digne d'intérêt est Freedom is the Prize. Oui car Wulf 
n'est pas né dans Express Weekly mais dans Rocket. Sauf que la revue 
s'arrête après 32 numéros. Son originalité relative couplée à une concur¬ 
rence extrême fait que les ventes ne sont pas à la hauteur des attentes 
de News ofthe World qui passe un accord avec Express Weekly. 

Contre espèces sonnantes et trébuchantes le journal récupère les abon¬ 
nés de Rocket ainsi que les BD. Wulf est donc en quelque sorte un prise 
de guerre commerciale. 

Car la guerre fait désormais rage. 

DC Thomson lance en 1953 Topper, son positionnement est à mi-chemin 
entre Beono et Lion, à savoir plutôt des bandes comiques telles Béryl the 
Péril ou Mickey the Monkey, agrémentées ici et là de quelques bandes 
d'aventures aux dessins et scénarios assez moyens. 

Néanmoins comme la revue vise un public légèrement plus jeune, elle ^ 
trouvera sa place jusqu'en 1990. C'est un public encore un peu plus j 
jeune que vise le groupe en 1956 avec The Beezer. A une époque où les ^ 
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revues étaient scindées entre filles ou garçons, celle-ci précise bien qu'i 
qu'elle est destinée aux filles et garçons. 


Q 
Q 

Q 
Q 

Tiger d'Amalgamated Press est lancé en septembre 1954. Comme son titre 
l'indique c'est un cousin de Lion. Son cahier des charges l'oriente plutôt vers 
les bandes sportives. ( \^ 

P 

La série vedette est Roy of the Rovers. Imaginée par Frank S. Pepper (1918- 
1988) et dessinée par Joe Colquhoun (1926-1987). On doit déjà à Pepper Cap- 
tain Condor quant à Colquhoun il a cogné à la porte d'Eagle mais Marcus 
Morris pas réellement convaincu par son dessin lui conseille de voir plutôt 
chez Amalgamated. C'est dire que nous avons plutôt à faire à des seconds 
couteaux. 


Q 
Q 

Pour autant cette série est un immense succès qui perdure encore aujour¬ 
d'hui. Roy Race est l'un des joueurs du Melchester Rovers, club fictif pour ne 
pas froisser tous les fans de vrais clubs. Au fur et à mesure on apprend que le 
club a été créé en 1888, que son stade, le Mel Park, peut accueillir 56.000 spectateurs, que les couleurs du club sont 
rouges avec un scapulaire jaune, certaines années remplacé par une bande de même couleur, bref une multitude de dé¬ 
tails qui donnent une touche d'authenticité à la série. 

Roy est le joueur le plus talentueux du club qui suit les traces de son grand-père qui y jouait déjà à l'aube du XXème 
siècle. Grâce à ce talent le club devient champion d'Angleterre en 1958, gagne la coupe en 1959, puis dans les années 60 
deux Coupes d'Europe des Clubs Champions, une Coupe des Coupes, une Coupe Intercontinentale, sas compter de mul¬ 
tiples trophées nationaux. 

Q Q 

Ces multiples triomphes, qui ne vont pas sans difficultés, fidélisent le lectorat d'autant que Roy est fidèle à son club. 
Après une carrière bien remplie, il en devient l'entraineur à succès bien sûr même si des méformes et autres blessures de 
ses joueurs ne pourront empêcher une descente en Deuxième Division. Cet attachement est si fort qu'il en épousera la 
secrétaire du club, Penny, laquelle lui donnera trois enfants. 

On peut toujours discuter de la qualité de cette série mais force est de reconnaître est que dans son genre elle est remar¬ 
quablement faite et qu'elle touche parfaitement le public visé. Des millions de Britanniques ont grandi avec Roy et cer- 
tains sites spécialisés ont recensé les compositions d'équipes de Melchester au cours des différentes saisons, les 
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Q 
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matches, etc. 

Roy est donc un pur héros dont 


malheureusement des blessures 
l'empêcheront toujours de ga¬ 
gner la Coupe du Monde avec 
l'Angleterre. 

Scénarisé par Roy Leighton, Ha- 
waka of the Cherokees raconte 
l'histoire d'un boxeur amérin¬ 
dien. Quelques années plus tard 
Ç) nous aurons droit une bande 
assez voisine, mais mieux dessi- 
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“YOUNG HURRICANE” 




née, avec Johnny Cougar. 



Johnny Cougar que l'on connaît 
en France sous le nom de Puma 
Noir puisqu'il fut publié dans 
P nombre de petits formats du 
groupe Mon Journal est un cat- 
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cheur indien à qui il arrive moult aventures sportives...ou pas, 


Mistery Ice-Ace of the Arrows nous plonge dans des aventures de hockey sur glace, etc, 


V Toutefois sentant confusément que ces bandes sportives ne suffisent pas, on trouve inévitablement des séries comiques 
et des bandes d'aventures. Bulldog Bryont (1954) en est une, sans aucun attrait, tout comme Will Stongbow (1954) une 
robinerie boisée des plus inutiles, Pirate Treasure (1957) de Cliff Hooper a le mérite d'être mieux dessiné, etc. 6 

A l'orée des années 60 plus rien ne distingue vraiment Tiger de Lion, ni d'ailleurs de Knockout, l'hebdo du groupe concur¬ 
rent. Si globalement toutes ces revues restent en deçà ô'Eagle ou 6'Express Weekly, elles se sont toutefois améliorées, 
font appel à davantage de bons dessinateurs, modernisant aussi leur présentation. Dans le même laps de temps Eagle ou 
Express Weekly ont légèrement baissé de niveau, ces revues coûtent cher et les directions demandent des économies. 


Cela va jusqu'à la cession ô'Eagle à Odhams en 1960 quant à Express Weekly devenu en 1960 TV Express, il disparait en 
1962 absorbé par une revue du groupe Beaverbrook, TV Comic, qui était tournée vers un lectorat plus enfantin. 


En ce début des années 60 la concentration dans les mains de deux groupes vient de commencer. 


L'évolution d'un journal vers la modernité. De gauche à droite 1946,1956,1960 


NEW EXTRA PAGES AND MORE OF DAVY CROCKETT —STARTING NOW! 
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- U rl LES FILLES !i : LES FILLES ! 


cole pour jeunes filles était quelque chose que Ton lisait fréquemment, au moins en ville, jusqu'au début des 
années 70. Il fut en effet un temps où filles et garçons avaient des écoles, des collèges et des lycées distincts. Ils 
ne se retrouvaient qu'en faculté ou dans des bals populaires, il faut bien se rencontrer quelque part pour perpé¬ 
tuer l'espèce. 

Ce qui était vrai pour la France l'était aussi pour la Grande-Bretagne et bien d'autres pays européens, même si la chose 
était moins vraie dans certaines campagnes moins peuplées. Plus grave encore, pendant longtemps les cours dispensés 
furent différents, les filles ayant droit à des cours de couture par exemple même si au cours des années 50 ces diffé¬ 
rences étaient déjà fort estompées. 

Il y avait donc des journaux pour filles comme il y en avait pour garçons. On a vu que Hulton Près avait lancé avec succès 
Girl (1951-1964) mais d'autres journaux avaient vu le jour bien avant. 

School Friend était une revue pour filles qui publiait des textes avec force illustrations comme beaucoup de revues pour 
garçons que nous avons déjà évoquées précédemment. L'hebdo avait été crée en 1919 et avait changé de nom en 1929 
pour The Schoolgirl. La guerre avait arrêté sa publication en 1940. En 1950 School Friend est relancé mais avec des BD 
cette fois, Girl's Crystol du même groupe, Amalgamated, a été créé en 1935, continue malgré la guerre et se transforme 
en revue de BD en 1953. 


Ces journaux deviennent en quelque sorte la réponse d'Amalgamated à Hulton. Rien ne les distingue l'un de l'autre et 
tout comme pour les garçons, ces hebdos sont loin de rivaliser avec Girl. 

JULIE’S SCHOOL AT SILVER CREEK— Grand Picture-Story Inside “ N Al DA OF-THE JUNGLE ” ,, c ,KffiSSs» E 
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Quelques bandes d'aventures exotiques comme Jill Crusoe dont le titre indique d'où vient l'inspiration, Sylvio and the 
Indion Doll histoire de plonger les lectrices dans ce qui était le joyau de l'empire chez School Friend, Gildo and the Golden 
Eagle offre une virée mexicaine, That Moroccon Birthday of Surprises nous transporte au Maroc, Pam qui navigue dans 
les mers du sud et Naida dans la jungle chez Crystal. Ajoutons quelques chiens en vedette comme Bruce the Circus Dog Q 
(Crystal) ou Solak the Wolf Dog (School Friend). 

Enfin quelques histoires en costume d'époque telles The Outlaw's Daughter qui de plus se situe au Mexique, caramba !, 
Friend of the Tudor Outlaw qui nous remet dans l'Angleterre tudorienne. Bien évidemment tous ces héros sont des hé¬ 
roïnes à une exceptions près Terry Brent, jeune homme, qui résout des énigmes de deux pages à chaque numéro de 
School Friend. Faudrait-il en conclure que les filles n'ont pas suffisamment de cellules grises pour lever ce genre de mys¬ 
tère ? Fort heureusement non, Shirley Drake (Crystal) est assez maline pour mener des enquêtes. Mais il est vrai qu'elle 


est la nièce de Rex Graham, ceci explique peut-être cela. Vous avez dit machiste ? 

Voilà le tableau des concurrents pendant une bonne partie des années 50. Hulton pouvait dormir tranquille. 
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En 1957 DC Thomson décide d'intervenir sur ce marché des filles mais avec Romeo (1957-1974) il vise d'abord les adoles 
centes en reprenant la vogue des comics de romance américains. 


; 

Q 

Q 

Q 

; 

9 

9 

Q 

9 

9 

Q 

9 

.Q 


Bunty l'année suivante vise un public plus jeune et dénote l'intérêt de DC Thom¬ 
son pour s'approprier ce marché car désormais d'autres titres vont suivre. 

Bunty, qui rappelons le veut dire récompense, est en fait un journal très élaboré. 

C'est une décalque quasi parfaite de ce qui marche dans les revue pour garçons 
ou dans Girl. Nous y trouvons une bande sur les aventures de jeunes filles dans 
une école privée, The Four Marys, l'équivalent d'un Sandy Dean par exemple ou 
des Wendy and Jinx. 

Circus Suzie qui rappelle bizarrement Claudie ofthe Circus, Moira Kent la ballerine 
qui n'a bien sûr rien à voir avec Belle ofthe Ballet, Lorna Drake une autre Margot 
Fonteyn. 

Il faut bien sûr une infirmière, Katy O'Connor s'en chargera. 

Une ou plusieurs sportives compléteraient bien le tableau, genre Roy of the Ro- 
vers. Margie the Swimming Marvel aura moins de succès comme Nancy Dallas une autre sirène des bassins. Mais l'essen¬ 
tiel n'est-il pas de participer ? 


☆TOMMYSTEELE 

~ Sâhq 
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9 

Nous trouvons aussi Utile Mother, un joli mélo d'une fille bien courageuse. La mère de Penny Poole, la mère Poole, vient 

99999999999999999999999099999999999999999999999 


Plus intéressante Mono Master jeune apprentie magicienne de Merlina, The Black Witch , que Mona a peut-être tuée en 
lançant maladroitement une malédiction sur la Sorcière Noire. 
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***< 

de mourir, elle laisse 4 enfants, deux garçons et deux filles. Penny est 
Tainée et se promet de tout faire pour que la fratrie soit élevée en¬ 
semble. Mais c'est sans compter les malheurs de la vie. 

Q 

Le style rappelle Les Deux Orphelines ou Sans Famille mais reconnais- 
Q sons que l'affaire est rondement menée selon les règles du genre. 

Stella Who ? exploite un filon assez proche puisque cette pauvre Stella 
percutée par une voiture a perdu la mémoire. A-t-elle des parents, les 
retrouvera-t-elle ? Fort heureusement d'autres enfants vont la voir à 
P l'hôpital et la soutiennent 

Q 

Parmi la ribambelle de séries plus ou moins éphémères, nous en retien¬ 
drons deux. 

V 

The Blue Tulip se passe dans les Pays-Bas occupés par les nazis. Wilhel- 
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mina Brower est d'une famille d'horticulteurs dont le talent est de pro¬ 
duire une tulipe bleue. Son père puis son petit frère Raff ont été arrêtés 
9 par les Allemands, le seul qui puisse faire quelque chose pour l'aider est 


Klaas van Rooke, un concurrent de son père, puisqu'il est au mieux avec 
l'envahisseur. L'homme accepte à condition de récupérer un bulbe de 
cette si précieuse tulipe. Or voilà que les bulbes ont disparu ... 



-pu ttosht .... 

tts misfortune just the s âme. 

.. .... e twists round a large point tin, 
Poor Bunty's soaked through to the skin. 


Q 

Q 
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Fort intéressante histoire dont le traitement n'est pas toujours à la hauteur du sujet. 
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The Hiking Flendersons raconte l'histoire d'Heather et Isobel Henderson. Leur père obligé de partir dans les Highlands 
écossais les a confiées à une cousine, Gladys Lester. Mais la vieille bique les persécute alors les enfants décident de partir 
rejoindre leur père en faisant du stop. C'est sans compter l'ogresse qui dit à la police que les gamins se sont enfuis en lui 
volant de l'argent. Les voici seuls et traqués par la police. En lisant cette histoire, prétexte à visiter plusieurs régions du 
Q pays, on ne peut que penser au Tour de France de Deux Enfants (1877) de G. Bruno qui a forgé l'esprit de plusieurs géné¬ 
rations de petits Français. 

Q Q 

* Fait à relever les pages culture sont absentes. Mais est-ce bien utile pour des filles ? 

Des patrons pour poupée suffisent largement et les écussons d'écoles remplacent avantageusement ceux des clubs de 
foot, non ? 

Quelle que soit la qualité de la revue, et elle n'en manque pas même si elle reste globalement inférieure à Girl, on peut 
toutefois lui reprocher de ne pas mettre ses héroïnes professionnelles dans des jobs d'hommes, comme peut le faire le 
journal d'Flulton. Les femmes restent cantonnées aux métiers traditionnels qui n'ont certes rien de dévalorisant en soi 
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★ The blue tulïps are about to be destroqed! 
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mais qui ramène la femme à un rang inférieur. 

Pour généreux qu'il soit c'est ce même sentiment maternel qui anime les jeunes 
héroïnes comme Penny Poole, Heather Henderson ou Wilhelmina Brouwer. Et 
voilà comment on perpétue un schéma aussi honorable que traditionnaliste. 

5 

Judy, toujours chez DC Thomson, sort deux ans plus tard en janvier 1960 puis June 
en mars 1961 et Diana en février 1963. Il s'agit de saturer le marché pour empê¬ 
cher tout concurrent d'y prendre pied durablement. C'est une technique marke¬ 
ting qui a un coût mais qui permet de sortir un concurrent du marché. 

Marvel n'a pas procédé autrement au début des années 70 vis à vis d'Atlas, deu¬ 
xième formule, ou de Skywald. 

D'autant qu'il est toujours possible de lancer alors des ballons d'essais sur un con¬ 
cept, une série, un segment du lectorat, etc. 

Q 

Même si ce n'est pas aussi net Judy joue une carte un peu plus enfantine , non 
pas sur toutes les séries mais au moins sur certaines. Alice par exemple présente >P 
les pays du monde par le petit bout de la lorgnette. 

Polly Perkins relève de la même catégorie, c'est une petite fille très sage qui n'arrête pas, numéro après numéro, de faire 
des B.A. 

Comme Circus Suzie ou Claudie ofthe Circus, Gilda the Goose Girl est une jeune artiste de cirque, trapéziste déguisée en 
oie (blanche ?) pour ses numéros. Des représentations en Bavière vont l'amener dans un très étrange château. 

Poor Blind Billy est un mélange de Little Mother , des Hiking Hendersons et de Sally Who, rien de moins ! 

Anne Burke a la charge de son petit frère, Billy qui est aveugle. Ils partent tous deux en Ecosse (décidément) à la re¬ 
cherche de leur père lequel suite à un accident est devenu amnésique. 

Dans Pineapple Pauline, Pauline Malone aussi est une enfant, elle suit son père qui vient d'hériter d'une plantation 
d'ananas dans Buccaneer's Cay une île des Caraïbes mais leur voisin, Dutch Seagar, veut être le seul maître de l'île. 

Osons trois questions qui sont en fait autant de commentaires. 

1. Le méchant, une brute épaisse au visage prognathe, est prénommé Dutch ce qui en anglais renvoie immédiate¬ 
ment à Hollandais. Pourquoi associer étranger à ennemi ? 

Un grande partie, sinon la majorité, des héroïnes de ces revues sont des petites filles dont les plus âgées sont ado¬ 
lescentes. Un souci d'identification pour le lecteur bien sûr. Pourtant si dans les revues pour garçons, il y a aussi 
de jeunes héros, la majorité des personnages sont des adultes. Comment expliquer pareille dichotomie ? 

Cette brave Pauline est astucieuse et d'un vrai secours pour son paternel, fort bien. Mais n'aurait-on pas pu l'ima¬ 
giner en tant que femme et diriger une plantation ? 


Q 

Q 


2 . 


3. 


Dian.Vs new friend is French . 


id she’s got more than a ianguage problem ! 


Diana s Diary 


June (1961-1974) sert une limonade à peu près similaire avec Jill Baker, ap- éjgl 
prentie danseuse, l'infirmière dévouée avec Life at St Luke's, Kathy Sommer 
la jeune élève de Marvin Grange School ,. 

A peine plus original Diana's Diary, sorte de journal intime où nous péné¬ 
trons dans le quotidien de la jeune Diana Todd d'une banalité confondante 
mais réaliste. Seul intérêt, Diana grandit avec ses lectrices. 

Quelques séries d'aventures comme The Castaway Kidds où une grande 
soeur essaie de protéger son petit frère et sa petite sœur dans une île per¬ 
due des Mers du Sud, aventures parfois costumée comme Sabrina, Beloved 
Princess du Lichen bu rg ou The Mystery of Beacon House, une histoire de 
naufrageurs en 1765. 

Un (petit) peu plus original est Vanessa of Venus dans laquelle Sally Prentiss 
rencontre une E.T. qui bien sûr ne connaît rien aux us et coutumes de notre 
monde. Bon, ce n'est pas non plus les Lettres Persanes ! 

Secret Agent 13 est un dossier d'espionnage dans le Zaania que vous aurez 
du mal à trouver sur une carte. Ce n'est ni Mata-Hari, ni Modesty Biaise mais 
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Lissa plays a vital part in the libération of her country. 

SECRET AGENT 13 
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la jeune Lissa Anders n'est pas non plus une potiche. 

Dernière originalité un peu piquante, The Strangest Stories Ever Told où 
une sorte d'Oncle Paul, moins vieux, moins chauve et sans pipe raconte 
en 3 ou 4 pages des histoires aux contours un peu fantastiques. 

Diana sort en février 1963 et aura 720 numéros jusqu'en 1976. Globale¬ 
ment c'est une revue plus soignée que les précédentes, plus chère aussi, 6 
pence. Si l'on avait noté une progression de la qualité des dessins au fil 
des années 50, il est dans Diana patent. 

Entendons-nous bien, on peut aimer ou ne pas aimer le style d'un dessi¬ 
nateur tout en reconnaissant qu'il a une vraie personnalité, une pâte. 
C'est en effet ce que l'on trouve dans Diana. 

Malgré les poncifs et autres passages obligés de certaines séries, le jour¬ 
nal offre une originalité qu'on ne trouvait pas jusqu'à présent dans les 
revues pour filles. 

A Surprising new adventure for the giri at one of England’s 



Il y a certes Jane Moclel Miss, une mannequin qui parcourt le monde et qui renvoie à l'image de la femme objet mais aus¬ 
si des héroïnes pleines et entières. Girlsfrom N.O.O.D.L.E.S raconte les aventures d'un groupe pop de filles, nous sommes 
alors en plein dans les swinging 60s. The Avengers qu'on connaît en France sous le nom de Chapeau Melon et Bottes de 
Cuir met en scène John Steed mais surtout aussi Emma Peel 27 interprétée par Diana Rigg. 

On y trouvait aussi des adaptations de romans qui font la part belle aux personnages féminins comme Ivanhoe ou Lorna 
Doone, un roman de cape et d'épée fort apprécié dans le monde anglo-saxon. 

Enfin la revue ne se limitait pas aux héroïnes uniquement anglaises telle Noona ofthe North, une jeune eskimo du grand 
nord canadien. 

Ceci et quelques autres séries, plus traditionnelles mais fort bien réalisées, ont fait de cette revue un modèle du genre. 

Mandy qui débute en janvier 1967 n'est qu'une énième variation de Judy voire June et dans ses premières années au 
moins n'apporte pas grand-chose à la BD britannique sinon un ressassement de nouvelles séries dans des sauces déjà 
connues et sans attrait particulier. 


: Signalons qu'un peut plus tôt dans cette même année 1996, June & School Friend (les 2 revues avaient fusionné) avait fait paraître une aventure 
de 24,5 planches qui mettait en scène Emma Peel, jeune orpheline de 14 ans et dont le yacht familial mouille dans les eaux du Fezra, petit royaume 
moyen oriental.. 
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oins que l'Américaine sans doute, mais la BD 
britannique tire une bonne partie de sa renom- 
; mm mée des strips quotidiens. Nous avons déjà indi- 
t—I s_# qué que Teddy Tail, cette souris antérieure à 
Mickey, avait sans doute été le premier strip de l'île. C'est le 
Daily Mail qui ouvre ses pages à Charles Folkard (1878-1926) 
qui animera la bande jusqu'en 1926, la série passant dans les 
mains de multiples artistes jusqu'à son arrêt au milieu des 
Q années 60. Le personnage devient vite populaire chez les 
enfants d'où la création de force matériels publicitaires. 
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y Cette même année une autre bande comique animalière voit 
le jour dans le Sunday Pictorial, Helpful Horace qui viendra 
par la suite amuser les lecteurs du Daily Mirror. 

Q 

Ces bandes quotidiennes, parfois dominicales, vont devenir 
une marque de fabrique de la presse anglaise. Comiques et 
animalières elle permettaient de réunir dans un même lecto- 
rat enfants et adultes, les premiers devenant en quelque 
sorte prescripteurs des autres. 

Q 

Japhet and Happy que nous avons déjà évoqués apparaissent 
Q dans le Daily News dès 1919 avant de passer dans le Daily 
Chronicle en 1930 et d'avoir de multiples albums publiés à 
leur nom. 
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P/p, Squeak and Wilfred, également déjà mentionnés sortent la même année dans le Daily Mirror et Sunday Pictorial. 

A(ustin) B(owen) Payne animera ces chien, pingouin et lapin aux longues oreilles jusqu'en 1939 mais la série se poursui¬ 
vra jusqu'en 1956 avec là encore des albums pour enfants. Dix ans plus tard le Daily Chronicle propose une formule assez 
similaire avec Tim, Toots and Teeny. On peut aussi évoquer peu après Rip, Van & Winkle, poussive allusion à la nouvelle 
de Washington Irving ou Peter & Pitpat, toutes deux parues dans le Daily Sketch. On s'arrêtera là tant il serait fastidieux 
Ç) de les énumérer toutes. 



































Pip, Squeak and 
Wilfred 1919-1955 
(en haut à gauche) 
et deux exemples de 
Pop 1921-1949 


C'est dans ce même journal que John Millar Watt crée en 1921 Pop qui est sans doute la première bande d'humour an¬ 
glais tel qu'on l'adore. Ceci explique d'ailleurs que la série fut exportée Outre-Atlantique, phénomène très exceptionnel. 

Q 

Dot & Corrie va faire pendant 40 ans les beaux jours du Stor puis 
deux années supplémentaires au Daily Sketch. Ces deux séries, 
fort réussies, marquent le début d'une longue cohorte de bandes 
humoristiques. Parmi elles citons Film Fannie de l'Ecossais Arthur 
Ferrier qui est aussi la première glamour girl de la BD britannique, 
elle ne sera bien sûr pas la seule. Evoluant dans le milieu du ciné- 
ma qui légitime tous les sous-entendus elle parait dans le maga¬ 
zine Everybody's. Quand son contrat prend fin en 1939, Ferrier 

Q crée son clone, Our Dumb Blonde, dans Sunday Pictorial. 
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v / lYYYgr u \ r~\ mk\ Ce mélange d'humour et d'érotisme soft, est poussé 

f y \ fl ^ / y\ 4^ légèrement plus loin par Jane's Journal[ the Diary o/o^ 

/ Lfltfv L, I Bright Young Thing. Comme le titre l'indique il s'agis- 

y sait d'une tranche de vie d'une jeune femme, Jane Gay; 

Ç_) L— IIIL Q 

où la dernière vignette du strip apportait la touche 

comique. Commencée en 1932 dans le Daily Mirror, la bande connaît un succès d'estime jusqu'au 28 avril 1936 quand la 

belle, pour les besoins d'un gag, se retrouve les épaules dénudées, aux lecteurs d'imaginer le reste. Le public, masculin, r 

en redemande. Petit à petit la série va se concentrer sur les gags qui permettent de déshabiller Jane, voire de la mettre 

Ç) nue comme lorsqu'elle se fait voler ses vêtements alors qu'elle se baigne dans une rivière. Ç) 


Phyllis^Our Dumb Blonde 
























































































Yes. YeS -AnŸ7hinç You 
UKE Sur QUT OFF ,W__ 
KWEE 8EF0EE «Y^-'" 
WFE COME S^.lHjÆà 


WEIL, WILL- 
You LET JANE 
HAVE HER . 


YoUfc WlFE^ 

IS HtRE TÔ * 
SEE Yoa SIB 


ÇcoT, (?eT off 
MY KN££,/A 
Voü Uü&Y'jm 


Jane avant 1936, coquin mais très 
sage (strip du haut) 


oveœbeafT v 


Jane le 7 juin 1944, toujours coquin 
mais moins sage. 


I Pour parvenir à ces fins Norman Pett 
(1891-1960) recrute un scénariste. Il J 
J choisit Don Freeman (1903-1972) 
p] déjà auteur apprécié de Pip, Squeak 
^ and Wilfred et de Garth. Avec la Q 
^ guerre Jane va devenir une espionne 
g de sa Gracieuse Majesté. Pour fêter 
' ^ le débarquement du 6 juin 1944, la 
S belle sera dessinée nue dans le jour- 
nal du lendemain. Son tirage attein- 
g dra des records même si la vérité Ç) 
oblige à dire que le public l'avait sans 
M acheté pour avoir des détails sur le D 
fl -Day. Revenue à la vie civile et à par- 
I tir de 1949 sous le crayon de Michael 
fl Hubbard 


r -(V& So sreAMY^ 
I CAWV SEE WH<CH 
«S THE DOOR A HO 
WHICH T HAT . 

LYONFOUNDED ~jjà 


^0OODMES$»-l CAN 
Vhear THEM TALKINO 
IH THE CAFE—AND 

tmere's mowkere to 

, WANG YOUR CCOTHFS- 

Land now where's 
B^that tpwel? ^ 


SCREENf 

HELP' 


shun!-i can't 


T YES —BUT I 

don*t want rr.' 
SEE YOU LATER, 
L BOYS- ^ 


rAHA?—ONE Of 
THE BRIDES IN 
THE BATHf 


Flaoy JANE T 

" gay-the 
securoy siren, 

V I PRESOOM? 
\l'M SMILER —A 


STAND-A-TEASE: 
.ha; HA! — JOKE! 

^v- Get rr? . 


amusera jusqu en 
1959 date à laquelle elle se mariera. 
Fin de l'histoire. En fait, pas tout à 
fait car réalisant que la disparition de 
leur série vedette leur faisait aussi 
disparaître des lecteurs, les respon¬ 
sables du journal mirent en place une suite, Jane, Daughter ofJane (1961-1963) qui n'eût pas le même succès. 


r TXàTS AS 
OBV/OOS TD ME 
AS MY NAME 
SEEMS TO BE y 
S. To You 'JY 


L'adaptation de la BD en série TV par la BBC entre 1982 et 1984, engendrera une nouvelle BD par John M. Burns (1938) 
Jane, Grand Daughter ofJane. 


Dans un humour moins équivoque, The Nipper (1933-1947) du Daily Mail détaille les mésaventures comiques d'un jeune 
enfant. L'auteur, Brian White, a surtout consacré une grande partie de sa vie au dessin animé, travaillant notamment sur 
La Ferme des Animaux (1952) adaptation du 
roman de George Orwell. 

Beelzebub Jones 

C'est en revanche dans le Daily Mirror que parait 
le western parodique, Beelzebub Jones que son 

Ruggles (en bas) 


rstcK- ro sooKe<ri 

tNTO TWE gAIN 
LtMAN USTfcN tuh 
y COlTRY* > 


.porrtW kakss] 
IME 


1010 NUH SA Y, 

rr wus rmnw. 
IpAHWEft! /T 


créateur Hugh McClelland animera de la fin 1937 
à 1945. 


VO-O HEAVE Ho! 4) 


</*t me crack of \ / 

' mnn our suif sers Vf ' 
Sail for varmouth — \\ 
Mb me/u FJB’LL K*/OUl\\ 

Ml tsour \ 
Çr/^E&L. maisis's \ 
\/S~ l'Iîl WSTBRIOUSÏ 

. y», uttcr y 


REAL/IE t't/F SEEM 
keep/nc supptR, 


On mentionnera également dans le même jour¬ 
nal Ruggles de Steve Dowling à partir de mars 
1935 et jusqu'en 1957. 


Mais Steve Dowling est aussi connu pour deux .C/ 

autres séries, toutes deux vedettes du Daily Mir- Q 

ror. Lancée en 1935 la première, Belinda Blue Eyes qui deviendra bientôt Belinda tout court, est largement inspirée de 
Little Orphan Annie. Créée par l'Américain Harold Gray en 1924, cette série a perduré jusqu'en 2010 atteignant son zé¬ 
nith dans les années 30/40. Bill Connor, le scénariste reprend le thème de l'orpheline et le transpose dans la Grande- 
Bretagne de l'époque. A la différence de la petite Américaine, Belinda vieillit mais à petite vitesse toutefois car comme le 
firent remarquer George Perry et Alan Aldridge, auteurs du Penguin Books of Comics en 1967 « lorsque la série s'arrête 
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en 1959, [Belindo] o tout juste l'âge de commencer à porter des soutiens gorges ». En 1943 Tony Royle reprend le dessin, 
il faut dire que Dowling lance alors sa grande série à succès : Gorth. 


Plus encore que Jeff Howke, Gorth qu'on connaît peu en France est LA série de science-fiction britannique avec bien sûr 


Q 

Q 


Gorth par 
Dowling 
(1950) 



Don Dore. Commencée en 1943 la série ne 
s'est arrêtée qu'en 1997, encore que depuis 
2011 a débuté la réédition des histoires pas¬ 
sées. 

Influencés autant par les super héros améri- Bellamy (1974) 
cians que Flash Gordon, Gordon Boshell et Aisbury (1976) 

Steve Dowling imaginent une bande qui mé¬ 
langerait aventures, science-fiction et héros 
hors normes. Bien avant Volérion et Loureline, 

Garth est un voyageur spatio-temporel. On le 
retrouvera donc aux confins de galaxies loin¬ 
taines ou dans notre passé. Lorsque Boshell 
passe la main, appelé sur d'autres projets, Don 
Freeman prend le relais au scénario, Peter 
O'Donnel, le créateur de Modesty Biaise lui 
succède 1953 à 1966, créant notamment le 
personnage d'Astra, l'éternelle fiancée de 
Garth. La capacité de Garth à pouvoir se proje¬ 
ter dans d'autres corps lorsqu'il est en train de 

mourir fait penser mutotis mutondis au personnage de Code Quantum. 

En 1968 Dowling laisse le dessin à son assistant, John Allard qui en 1971 le confie à Frank Bellamy en rupture de Don 
Dore, Allard passant alors au scénario. C'est Martin Asbury qui sera le dernier dessinateur à oeuvrer sur cette série qui a 
rencontré un succès considérable dans une bonne partie du Commonwealth, en témoignent les multiples albums publiés 
ici et là notamment en Australie. 

Q 

Q 

Faut-il y voir un des effets de la guerre ou la prééminence de l'humour anglais, toujours est-il que les années 40 sont sur¬ 
tout marquées par une flopée de bandes d'humour. Just Joke (1938-1952) de Bernard Graddon, Ail in o Doy's Work de 
Rick Elmes, Spotlight on Solly d'Arthur Ferrier déjà rencontré, The Porkers d'Harold Flodges nous emmènent allègrement 
jusqu'aux années 50. 

Billy the Bee d'Flarry Smith une bande animalière comique eut un petit succès qui 
l'amena à être publiée aux Pays-Bas. Colonel Pewter eut davantage de succès encore 
puisqu'il dura de 1952 à 1970. Le colonel, retraité du 5 eme Régiment d'infanterie vit 
dans un manoir anglais edwardien c'est-à-dire du début du XX eme siècle. Personnage 
tout à fait excentrique, il a récupéré dans un de ses voyages arctiques un néandertha- 
lien emprisonné dans la glace, Glub. On pense à Hibernotus ou mieux encore Onkrr. 

Scott Lonyord d'Flugh McClelland se présentait aux lecteurs du Daily Sketch. 




Colonel Pewter (ci-dessus) 
Scott Lonyord (ci-contre) 


*********************************************** 
































































Il est entouré d'une femme de ménage, Mme Aspic, de son petit neveu, Martin ainsi que d'un chat et un chien. Bref, 
suffisamment de forts caractères pour provoquer les rires. 

^ Toutes ces bandes et quelques autres pouvaient avoir un intérêt mais ne sont que des hors d'œuvre par rapport aux suc¬ 
cès qui vont suivre. 

Q Q 

Sur les conseils de sa femme Barry Appleby crée The Gambols en mars 1950. George et Gaye Gambol sont un couple de 
banlieusards de la classe moyenne. Leur statut et leurs histoires qui sont évidemment celles de tous les couples per¬ 
mettent une identification totale des lecteurs. Ceci explique que la série se continue encore plus de 20 ans après la mort 
de son créateur. Elle a simplement quitté les pages du Daily Express en novembre 1999 pour passer dans celles du Mail 
Ç) on Sunday depuis. Q 

Q Q 

C'est une formule identique que celle de The Larks qui pendant 28 ans (1957-1985) a amusé les lecteurs du Daily Mirror. 
Seule différence, les Lark ont des enfants. 


i'm takinjq you ofFJ 


TU AT viêtj 


WE-ALTU «kORGANIC 
GNER0Y ©IVIMG 
L FOODS 


I <ç)'2*7 SaAAyAppâÂf- 


»L 1 M 6 Y, HARRY', 


k CORD!N« TD YOUR WEIGHT, Y0U R5 
TENI • FOOT" TH R 5 E TAlL/i- 


Le même journal met justement en 1959 les enfants à l'honneur avec The Perishers. Maurice Dodd a imaginé une bande 
de gamins du sud de Londres dans la ville imaginaire de Croynge, contraction de Croydon et Penge. Welllington est un 
orphelin qui vit avec son chien, Boot, une sorte de bobtail qui après avoir vécu dans une énorme canalisation de béton vit 
désormais dans une gare abandonnée. Il est accompagné dans ses aventures par son copain Marion et sa copine Maisie 


AN' WHERE 
WILL ITALLEND 
-THAT'S WHAT 
WORRIES 
. ME y 


DAY AFTER v 
CAY WE'RE 
BEIN'CRAMMEO 
WITH VITAL 
AN' NECESSARY 


WILL 1 
THERE BE ANY 
ROOM LEFTFOR 
ALL THE HIGHLY 
ENdOYABLE 
NOA/SÆA/SS 


WAS HARO 
ATSCHOOLTOOAY/ 
BOOT; OEAO HARD 
TODAY > 
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avec parfois aussi le petit frère de celle-ci, Baby Grumpling. Graphiquement les vignettes proposent souvent en arrière 


9 

plan un décor dans sa totalité avec des personnages qui se déplacent dans les différents panneaux renforçant ainsi la 
continuité de l'action. C'est Dennis Collins qui a dessiné la série jusqu'à son départ à la retraite en 1983, Dodd reprend 
alors les dessins avec un assistant, Bill Melvin. A la mort de Dodd, la série continuera pendant 6 mois et s'arrêtera en juin Q 
2006 après 47 ans de bons et joyeux services. Son succès fut tel qu'elle fut d'ailleurs adaptée pour la télévision. 

Mais LA grande création, sortie en 1957 et qui dure encore aujour- fVf.ïlJl J U l|m 111 m tWKÊÊËÊBnÊÊtm^^mmgmÊBÊÊËÊËÊKË 
d'hui est bien sûr Andy Copp. Son nom est déjà un jeu de mots Andy 
Capp pour handicap mais aussi le cap, cette casquette qu'il a tou¬ 
jours sur le crâne et qui lui cache ses yeux. Car Andy est un véritable 
handicapé du travail. Chômeur professionnel, il passe son temps à 
trouver de bonnes raisons de refuser un job, de ne pas payer ses 
créanciers et surtout de traîner au bar. C'est Florence, Flo pour les 
intimes, qui fait vivre le ménage en le faisant chez d'autres particu¬ 
liers. 

Leurs relations sont évidemment tumultueuses, Andy n'hésitant pas 
à fouiller dans son porte monnaie pour lui soutirer les quelques 
pence qui lui permettront de payer sa pinte de bière. Personnage 
immensément populaire, il n'est pourtant pas très reluisant pour un 
working closs hero. Mais comme Gaston Lagaffe chez nous a élevé la maladresse au rang d'art, Andy a fait de même avec 



; 


la fainéantise. 

Bien évidemment comme pour Gaston tout un tas de personnages peuplent la série et lui donnent son souffle. Son co¬ 
pain Chalkie White, Jackie, le patron du bar, et le pasteur, un poil moralisateur. 

Q 

Si les exégètes se disputent encore pour savoir dans quelle ville pourrait avoir lieu l'action, la majorité d'entre eux estime 
qu'Andy vient du nord de l'Angleterre par certaines de ses tournures de phrases ou accents. La chose est d'autant plus 
pensable que son créateur Reg Smythe (1917-1998) est né à Flartlepool plus près de la frontière avec l'Ecosse que de 
Londres. A la mort de l'auteur, plus de 1.700 journaux dans 52 pays publiaient les mésaventures d'Andy. C'est Roger Ma- 
honey qui reprend alors le dessin et Roger Kettle le scénario, scénario qu'il abandonne en 2011 à Lawrence Goldsmith et 
Sean Garnett. Q 

Q 

Q 

Q 

Romeo Brown (1954-1962) parait également dans le Daily Mirror. C'est à la fois une bande comique mais aussi policière. 

Ce pauvre Romeo est détective mais volontiers gaffeur et entouré de jolies filles qui sont plus ou moins, et plutôt plus 
que moins, amoureuses de lui. La série avait été créée par Alfred Mazure, dessinateur et scénariste néerlandais. Celui-ci 
avait lancé Dick Bos en 1940, un privé, mais avait été dépossédé de cette bande par l'occupant car il refusait d'en faire 
une série servant la propagande nazie. Mais à la libération du pays, une loi exigea que les phylactères des bandes 
'violentes' soient supprimée et remplacés par des textes sous les images pour inciter les jeunes à lire. 

Ceci incita Mazure à filer en Angleterre où il anima Sam Stone (1948-1950) puis Bruce Bunter. Il créé Romeo en 1954 mais 
se voit remplacé en 1957 par Jim Floldaway (1927-1970) au dessin et Peter O'Donnell au scénario (1920-2010). Ces deux 
là commencent sans le savoir une longue collaboration qui les emmènera à Modesty Biaise. C'est en effet parce que le 

? 

Q 

Avant de devenir une héroïne de roman et d'être incarnée au cinéma par Monica Vitti, Modesty Biaise fut donc un per¬ 
sonnage de comicstrip. 

Q 

Modesty est totalement amnésique et erre dans des camps de réfugiés autour de la Méditerranée. Là, un autre réfugié, 
juif hongrois, Lob, la prend sous sa protection et lui donne une éducation complète. A la mort de son mentor, elle n'a que 


propriétaire du journal ne voyait pas d'intérêt à Romeo Brown que la série fut supprimée. Pour assurer leur gagne-pain 
Floldaway et O'Donnelle imaginent une nouvelle série, ce sera Modesty Biaise. 


12 ans et va pourtant devenir après quelques années cheffe d'une organisation criminelle basée à Tanger, alors ville in 


in- 


9 


ternationale. C'est lors de cette période qu'elle trouve son bras droit Willie Garin qu'on retrouvera dans toutes ses aven¬ 
tures. Ayant obtenu la nationalité anglaise par son mariage, elle devient suite à son veuvage agente de sa Très Gracieuse 

Q 




















THE FIRST 
ADVENTURE 
OF 

JAMES COND 

takes him to 
CASINO 
ROYAU 


Majesté, mais sans aucune couverture officielle. 


La série commence en mai 1963 dans VEvening Standard et est presqu'immédiatement un succès. Il faut dire que la 
mode est à James Bond et que donc Modesty devient en quelque sorte son alter ego féminin. La mort brutale d'Holda- 
way en 1970 entraîne son remplacement par Enrique Romero (1930) qui animera la série jusqu'en 1978, date à laquelle il 
créé la série post-apocalyptique Axa. 

De nombreux dessinateurs se sont relayés depuis jusqu'à la fin de cette série en 2006, encore que d'autres créateurs aux 
Etats-Unis ou en Inde par exemple proposent de temps à autres de nouvelles aventures. 


Modesty vue par Holadaway et Romero 

Nous avons évoqué James Bond paru en BD avant de connaître sa fabuleuse carrière cinématographique mais après plu¬ 
sieurs romans, lesquels n'ont eu qu'un succès d'estime. Les ventes ne décolleront vraiment que lorsque l'on s'apercevra 
en 1961 que John Kennedy, récem¬ 


ment élu Président des Etats-Unis adorait les romans. 

En 1957 lan Fleming se fait un peu prier pour donner son accord à une adaptation 
en BD. C'est Anthony Hern qui doit adapter Casino Royale. Il a déjà condensé deux 
des romans de Bond pour les mettre en feuilletons dans le Daily Express et l'on 
estime qu'il est l'homme idoine. Il laissera pourtant la place dès l'histoire suivante. 
C'est John McLusky (1923-2006) qui est chargé de mettre un visage sur 007. La pre¬ 
mière des 138 bandes de cette aventure parait en juillet 1958, c'est le début d'un 
collaboration qui s'achève brutalement en 1962 après 1.128 strips et 10 aventures. 

Le dernier apport du journal dans la saga bondienne n'est pas neutre. Apprenant qu'un film est en projet le quotidien 
demande à ses lecteurs quel serait à leur avis le meilleur interprète. 


Sean Connery qui à l'époque n'a eu que des rôles secondaires voire des panouilles, raflera la mise. Vous connaissez la 










































































SURE, MR. IANGIEY, ^ 

MANIEE GYPPEP VOU. WAS A 
MARRE P CA RP 'DECH. 01 HER 
V mo GUYS IN IRE GAME 
WAS PIANTEP ! > 


CAME OVER VPROVE 
I WAS RIGRT YESTERPAY, 
MR. LANGIEY. MANIEE 
. DID TR/M Y U R.' G01 A 
\T WITNESS HERE . ■ ■/ 


GlAP YEW 
CAME BACK , 
FREP. I WAS 
S. JEST... 


TRIS IS RONY N 
MAGUIRE, ONE Of 
MANTEE'S PE Al ERS. 
MANIEE Fl REP 
H IM IAST N IG RT. 

. BETTER IISTEN 
S. 70 R/M 
liv GOOD/ 


U RU R. 


28 . 


Peter O'Donnell adaptera Dr No en 1960. 


: Harry North dessinera Doomcrack e n 1981 


QQQQQÇ)QQQQÇ>QQQÇ>QQQQQÇ)QÇ)QÇ>QQQQÇ)QQQQÇ)Ç>QÇ)Ç>Ç>QQÇ>QQQ 


suite. 


La sortie cinéma de James Bond suscite des convoitises et Fleming vend les droits en BD de Bons Baisers de Berlin (The 
Living Daylights) au Sunday Times. Lord Beaverbrook, le propriétaire du Daily Express n'apprécie pas ce qu'il considère 
comme une trahison. Fin de l'histoire ? 

Fleming et Beaverbrook finissent par se rabi¬ 
bocher et en juin 1964 la série repart. A peine 
quelques semaines plus tard, Fleming meurt à 
56 ans d'un arrêt cardiaque provoqué autant 
par l'alcool que le tabac. La série se poursuivra 
jusqu'en 1977 dans le journal et passe alors 
dans le Sunday Express et le Daily Star. Il y 
aura en tout 52 aventures de l'espion de Sa 
Majesté, scénarisées essentiellement d'abord 
par Henry Gammidge et surtout Jim La¬ 
wrence 27 . Côté dessinateur Yaroslav Horak 
(1927) remplacera McLusky 29 en 1966. 


Il y eut bien sûr d'autres bandes de pure aven¬ 
ture comme Matt Mariott (1955-1977) dans le 
London Evening News, Gun Law également un 
western qui s'inspire de la série TV dure un 
peu moins longtemps (1957-1976) dans le Dai¬ 
ly Express. 

Ace O'Hara délaisse les grands espace de 

De haut en bas Matt Mariott , Gun Law et Ace 
O'Hara 


l'ouest américain pour l'espace interstellaire et 
les pages du Daily Dispatch (1954-1964). 

A des degrés divers toutes ces bandes, et d'autres, ont marqué un temps la BD britannique pour être ensuite passable¬ 
ment oubliées et être aujourd'hui progressivement, très progressivement d'ailleurs, redécouvertes. 

L'enthousiasme de leurs nouveaux thuriféraires est certes réjouissant mais semble parfois aussi excessif que la chape de 
plomb qui les a recouverts pendant tant d'années. 


CAROL DAY 

by DAVID 
















































































Sans doute plus intéressantes sont les bandes que Ton peut qualifier d'aventures sociales comme Corol Day de David 
Wright dans le Daily Mail de 1956 à 1967 soit un peu plus de 3.300 strips ou encore The Affairs of Eve (1953-1956) d'Ar¬ 
thur Ferrier dans le Daily Sketch. Dans les deux cas nous avons à faire à de jeunes et jolies femmes. Carol est mannequin, 
a un oncle fortuné et évolue plutôt dans le monde de la jet set. Eve est plutôt une fille du peuple qui veut faire carrière 
dans le théâtre et son chemin est difficile. 

Ces deux séries et d'autres du même genre comme Zoe Fair d'Oliver Passingham ou Patti de Bob Hamilton nous dépei¬ 
gnent en filigrane, avec plus ou moins de talent, la vie quotidienne et les préoccupations de différentes couches sociales. 
On peut donc les considérer aussi aujourd'hui comme le témoignage d'une époque révolue au même titre que les films 
ou les romans qui leur étaient contemporains. 

Dans le cas de Eve on pense parfois à Passeport pour Pimlico (1949) pour la simplicité des rapports humains, tandis que 
certaines scènes d'humour rappellent l'esprit de Life with the Lyons (1954) et sa suite ou de films similaires. Carol Day se 
situe plutôt à l'opposé ne serait-ce que par une pseudo sophistication des attitudes. 

Dans un genre assez similaire à Carol Day on retrouve un peu plus tard Tiffany Jones (1964-1977), créée pour le Daily 
Sketch par deux femmes. Jenny Butterworth que nous avons déjà croisée pour Wulf signe les scénarios et Pat Tourret les 
dessins. Cette série a eu suffisamment de succès pour être adaptée au cinéma en 1973 et publiée en français entre 1965 
et 1969 dans le quotidien Paris-Jour (1959-1972). La France n'est d'ailleurs pas le seul pays qui accueillera la belle Tiffany. 


PAUL TEMPLE 

by FRANCIS 


Alors que les deux héroïnes travaillent dans le mannequinat et qu'il n'y a que 8 ans qui séparent les débuts des deux sé¬ 
ries, l'ambiance n'a pas grand-chose à voir. Nous sommes avec Tiffany en plein dans le Londres des swinging sixties alors 
qu'avec Carol nous étions plus dans une atmosphère plus feutrée, plus traditionnelle voire plus empesée mais n'empê¬ 
chait nullement la violence des sentiments. Sur ce court laps de temps nous avons basculé dans un autre monde. De 
l'élégance des Grâce Kelly et Audrey Hepburn nous 
sommes passés à celle des Jane Shrimpton et Twiggy, 
de Givenchy ou Dior à Mary Quant et Courrèges, de 
Frank Sinatra aux Beatles. Le ressenti est donc assez 
différent alors que les ressorts dramatiques sont à peu 
près les mêmes. 

r PAUL TEMPLE 

by FRANCIS 


Les BD de l'époque offrent d'autres héroïnes comme 
Lesley Shane (1953-1955), une bien jolie détective. Les 
mêmes auteurs, Conrad Frost au scénario et Oliver Pas¬ 
singham font également Jane Fortune. Mais aucune des 
deux ne passe vraiment la rampe. 


PAUL 


Paul Temple a eu en revanche un bien plus grand suc¬ 
cès même si aujourd'hui il est relativement oublié et 
n'a pas vraiment percé de ce côté ci de la Manche. Créé 














































pour la BBC en 1938 par Francis 
Durbridge (1912-1998) Temple est 
un auteur de polar qui à l'occasion, 
et c'est une occasion qui arrive 
souvent, joue au détective ama¬ 
teur. A partir de 1951 on le re¬ 
trouve dans le London Evening 
News pour des enquêtes qui durent 
en moyenne environ 80 strips. 
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l'VE BAP NEWS, MISS MCVICAR. 
YOU R FRI END, MR. 
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C'est Alfred Sindall au dessin clas¬ 
sique qui anime le personnage les 
premières années, suivront ensuite 
Bill Bailey, John McNamara. 


A-SOOEAP X 
MISS M c VlCAR... > 
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THAT FLINT WAS 
Gt/AKPf/VG TOU 
AND THE CTHZZ 
YOUNG LADY... 


...AND I ^ 
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l'P LiKE TD 
KNOW WHA^'S 
GOING ON 


En 1954 Sindall rejoint Peter O'Don 


nell sur la série Tug Transom parue dans le Daily Sketch jusqu'en 1968, 


En fait il s'agit là encore d'une affaire de rencontre. Julian Phipps avait aimé le travail de Peter O'Donnell pour le Mirror. 
Quand Phipps a quitté ce quotidien pour le Sketch, il lui a proposé de faire une nouvelle série pour ce journal. A l'époque 
le nom d'O'Donnell n'apparaissait pas sur les séries, de plus étant freelance, il n'avait donc aucune difficulté à travailler 
aussi pour le Sketch. 


'Tug' Transom est le capitaine du Dulcie May avec un mécanicien, Angus McQuade, et quelques matelots fidèles, Swede 
Svenson, Alfrie Stringer, Craigie et Gordie. Ce sont leurs aventures que l'on va découvrir. Sur cette période de 14 ans ne 
paraîtront que 17 épisodes, c'est dire leur densité. Plusieurs années après, O'Donnell, qui entre temps avait connu la 
gloire, déclarait avoir toujours de l'affection pour son marin qu'il avait baladé du port de Londres jusqu'à des endroits 
improbables mais toujours remplis de dangers. 


A noter que l'encrage final pour le journal ne rend pas grâce aux dessins d'Alfred Sindall 


Dessinée par John Burns et scénarisée par Les Liley The Seekers est autant une bande d'aventures que d'espionnage à 
l'érotisme soft. Dirigée par Una Frost, The Seekers est une agence spécialisée dans la recherche de personnes disparues 
dont beaucoup sont liées à des affaires sexuelles. Ses deux meilleurs agents Susanne Dove et John Benedick vont con¬ 
naître ainsi 27 aventures relativement musclées. Malgré des publications en Norvège, Suède, Danemark et Italie, la série 
ne rencontre pas vraiment de succès dans son pays d'origine aussi le Daily Sktech préfère arrêter en 1971 après 6 années 
de publications. 
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BUT howis 


Lointaine époque où les comic strip faisaient partie inté¬ 
grantes des journaux. 


J..BUTTHIS APPENDIX /S , 
f GOINÔ TO MAKE MEDICAL \ 
HtSTOPy. lTS AMAZING. j 


Il y avait dans les années 30 aux Etats-Unis un peu plus 
de 130 syndicats qu'on pourraient traduire par agences 
de presse spécialisées dans les comic strips qui ven¬ 
daient plus de 1.6000 séries à plus de 13.700journaux. 
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ans la grande bagarre de la fin des années 50 c'est D.C. qui tire le premier en relançant Hotspur, un titre qui lui 
■appartenait et qu'il transforme en revue de BD uniquement. Son originalité est d'offrir un cadeau, une idée 
que Pif reprendra à son compte 10 ans plus tard. La revue est au mieux médiocre pour ce qui est des dessins, 
conforme en cela à la qualité du papier. Outre le western de service, on note quelques bandes d'aventures, ce 
qui sera pendant un certain temps la marque du journal. Un robinsonnade avec The Coral Islond, une aventure de cape et 
d'épée d'une naïveté confondante, The Twelve Keys of Courage qui sur 40 planches nous emmènera jusqu'aux Indes, et 
un peu plus tard une histoire de brigands et de vengeance dans l'immensité du Sahara, Khandar the Terrible. 

D'autres bandes exotiques suivront comme Vengeance of the Incas 28 qui ne relève pas le niveau ou encore The Idol that 
Laughs qui se déroule sur l'île de Rapa Mui qui fait bien sûr penser à Rapa Nui qu'on connaît mieux son nom actuel d'île 
de Pâques. 

La première année n'est pas terminée qu'apparaissent des bandes de guerre toutes axées sur la Seconde Guerre Mon¬ 
diale et toutes mettant en scène le courage des soldats britanniques. Bidasses qui mettent en déroute des armées en¬ 
tières d'ennemis, provoquant des dommages tels qu'on peut encore se demander comment la guerre ne s'est pas termi¬ 
née plus tôt grâce à ses si redoutables combattants. 


C'est évidemment le genre de bandes que la BD franco-belge n'a jamais créées 
à part peut-être le Grêlé 7/13 mais il est vrai qu'il s'agissait d'un partisan com¬ 
muniste paraissant dans Vaillant puis Pif, ceci expliquant peut-être cela. Ceci 
dit il est vrai que ni les Français ni les Belges ne pouvaient réellement se pré¬ 
valoir d'éclats particulièrement brillants dans ce conflit. 

C'est tellement vrai qu'à part les Trois Mousquetaires du Maquis, qui est d'ail¬ 
leurs aussi une série comique, ou de courtes bandes racontant par exemple la 
vie du Général Leclerc, les bandes franco-belges traitant du sujet mettaient en 
scène des héros américains le plus souvent comme Buck Danny ou Garry. 
Quoiqu'il en soit ces bandes militaro-extatiques vont se multiplier dans la BD 
anglaise, sur les mers, sous les mers, dans les airs, les déserts, les jungles asia¬ 
tiques et tous les coins et recoins européens. Le public devait apprécier ce 
genre d'exploit car on retrouve des bandes au contenu similaire dans tous les 
journaux de l'époque. 

La nuance, plus ou moins mise en valeur, la véracité historique ou à tout le 
moins sa vraisemblance que l'on trouvait dans Eagle a ici complètement dispa¬ 
ru même si lui aussi se modifie. 


The bouncing football that brought death 



Ecrire le résultat d'un match de foot sur 
un artefact; voilà qui a dû faire hurler le 
conservateur du British Muséum 


Odhams met la maint sur Eagle pour peu de temps puisqu'en 1961, le journal 
est racheté par Fleetway. Dès 1959, d'abord discrètement puis en signant les 

planches Frank Bellamy remplace Frank Hampson sur Dan Dare. Cela n'eût qu'un temps puisqu'Harley lui succéda, puis 
vint le tour de Watson et enfin de Cornwell. Tout ceci en 7 années seulement. 

Fleetway comme D.C. Thomson n'est pas ennemi des bandes de qualité mais nous l'avons déjà dit, il est d'abord sou- 


Inusable (?) thème de la civilisation perdue. Rein à voir avec l'aventure de Vicky, sinon le titre et le thème (voir chapitre 4 page 34) 











































cieux de rentabilité. A tort ou à raison ces directions estiment que la force d'un journal ce sont ses séries, pas nécessaire¬ 
ment ses dessinateurs. Les bandes passent donc de mains en mains. Il se trouve que certaines sont remarquables et la 
série prend de l'ampleur, d'autres sont plus communes et la série redescend d'un cran, d'autres sont franchement mé¬ 
diocres et la série plonge. 

Les BD anglaises de l'époque sont à l'image de la TV française actuelle, la multiplication des supports n'a pas globalement 
augmenté la qualité. Elle a fait en sorte que, concurrence oblige, il convient de ratisser large, ce que certains traduisent 
par ratisser bas. Dans le lot tout n'est bien sûr pas à jeter, en BD comme à la TV, il y a même des pièces tout à fait excep¬ 
tionnelles mais noyées dans une quantité d'une incommensurable médiocrité. 


H. K. Rodd uses one shotgun cortridge — fo 

theWONDER 


four cavemen guards ouf of action! 


Le 25 février 1961, D.C. Thomson lance une nouvelle revue, The Victor, la ju¬ 
melle ou presque d'Hotspur, mêmes bandes de guerre, mêmes bandes de sport 
(Jimmy Dodger sur la boxe, Corne Away United sur le foot, Green Lightning sur 
les courses automobiles, etc.), quelques bandes d'aventures exotiques contem¬ 
poraines (The Purple Trumpet sur les contreforts de l'Himalaya, Black Knights 
en Afrique avec en prime les descendants de croisés, Looking for the Green 
Lizard dans les Mers du Sud, etc.). Ajoutez à cela au fil du temps des bandes qui 
s'inspirent du Monde Perdu de Conan Doyle comme The Wonder Man ou The 
Reign of the Last Dragon, et quelques one shots de cape et d'épée comme Jo¬ 
nathan Blake 

Enfin deux pages sur l'enfance d'un homme célèbre, plutôt un comédien ou un 
sportif d'ailleurs, complètent le journal qui sur 32 pages offre une dizaine de 
séries. 

Avec le recul on reste coi devant la longévité de ce journal (1961-1992) qui ab¬ 
sorbera d'ailleurs Hotspur en 1981, lequel en était alors sous sa formule BD à 
1.110 numéros. 

La réponse de Fleetway sera multiforme et davantage qualitative. En héritant d'Eagle, Fleeetway devenait propriétaire 
d'un journal de qualité. Tailler drastiquement dans les dépenses ne pouvait, bien sûr, que baisser la qualité du journal 
mais à franchement parler c'est surtout Dan Dare qui en fera les frais et comme son niveau de qualité, au moins gra¬ 
phique, était élevé la déperdition ne sera pas si importante. 

En revanche la qualité de Lion, elle, va augmenter sensiblement par l'apport de quelques nouveaux collaborateurs talen¬ 
tueux. C'est ainsi qu'apparait en 1960 Karl the Viking qui durera jus¬ 
qu'en 1964 pour un total de 13 aventures. On connaît le personnage en 
France sous le nom d'Erik le Viking et avec bien d'autres histoires. En 
effet la Société Française de Presse Illustrée qui édita le personnage en 
France se trouvant bientôt dépourvue commanda d'autres aventures à 
d'autres dessinateurs, espagnols et yougoslaves dans la plupart des cas, 
pour 55 numéros mensuels parus entre 1963 et 1967. 

Fleetway n'osera pas aller jusque là mais ne fera guère mieux puisqu'il 
rééditera les aventures de Karl dans la même revue à partir de 1966. A 
un détail près toutefois, le héros changeait de nom et s'appelait désor¬ 
mais Rolf ! Mais il faut croire que le prénom d'Erik plaisait puisque 
Smash une revue du groupe créée dans les années 70 héritera du per¬ 
sonnage sous ce prénom là. 

Ces aventures sont originales et de qualité et auraient pu figurer sans 
aucun problème dans les meilleures revues franco-belges de l'époque, 
même si elles auraient sans doute encore gagné à avoir davantage 
d'épaisseur. C'est suffisamment bondissant et dépaysant pour entraîner 
l'adhésion du lecteur. Le navigateur visite l'Afrique, l'Amérique encore 








































Jet Ace-Logon, une série de science-fiction dans la même veine que Cap- 
tain Condor ou Dan Dare, initialement parue dans Cornet (1956-1959) puis 
dans Tiger (1959-1968) bénéficiera ainsi de quelques dessinateurs de re¬ 
nom comme Bryan Lewis (1929-1978), bien trop tôt disparu, voire Ron 
Turner (1922-1998). 

Dans la lignée de Lion et Tiger, Fleetway lance en 1962 une nouvelle revue 
tout à fait similaire : Valiant. 


Hawk Hunter est un western dans lequel un jeune blanc de 17 ans qui été 


29 

: Cette série sera éditée en France en petits formats par Imperia entre 1968 et 1972 
sur 51 numéros. 


Jet Ace Logan par Brian Lewis (1961) 


inconnue et même l'Atlantide. C'est le type même du héros sans peur et sans reproche, un vrai viking quoi ! 

Sauf qu'Erik/Karl/Rolf n'est pas un vrai viking. C'est le fils d'un chef saxon vivant en Angleterre. Nous y voilà ! Le dit père 
est mort au combat lors d'une razzia viking dans son village. Son fils bébé était tellement mignon que les pirates des mers 
l'ont barboté et l'ont élevé comme l'un des leurs. A ce stade de la démonstration se pose la question: est-il possible, 
voire simplement pensable qu'un homme courageux et vertueux n'ait pas de sang anglais ? 

Nous passons en France, sans doute à juste titre, pour des chauvinistes patentés. On ne souvient pourtant pas avoir lu à 
un moment donné quelconque que Blueberry était descendant de huguenots français, ou que E.P. Jacobs nous ait indi¬ 
qué que Philip Mortimer avait une filiation quelconque avec l'abbaye de Mortemer pourtant fondée par un roi anglais en 
1134 ! 

A ce point des reproches ajoutons que l'encrage dû à l'impression 
écrase la finesse des dessins. Opération aussi délicate qu'un éléphant 
dans un magasin de porcelaine. Les rééditions, en couleurs qui plus est, 
qui ont été faites par Book Palace rendent aux travaux de Lawrence leur 
vraie place. Cet exemple laisse donc entendre qu'un certain nombre de 
dessinateurs présents dans ces revues ont été massacrés par des gou- 
gnafiers d'imprimeurs qui, à leur décharge, s'étaient vus commandés 
des besognes tout juste dignes des prospectus de rue. 

A cette aune Rory MacDuff, sorte de Bob Morane, tirant plus vers le 
fantastique que la science-fiction mériterait peut-être davantage 
d'attention. 

D'autres séries en changeant ainsi de dessinateurs prennent ainsi une 
ampleur insoupçonnée. 

A titre d'exemple ont été choisies deux séries (voir infra), Captain Con¬ 
dor sensée être la série vedette de Lion et Olac l'une de Tiger. Dans les 
deux cas parle-t-on des mêmes séries ? 
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élevé par les Indiens se fait embaucher par la Union Pacific pour assurer la protection de la construction de la ligne, wes¬ 
tern classique et sans surprise mais un honnête travail d'artisan. 

Jack O'Justice (1962-1966) est une série de cape et d'épée dans la lignée de Claude Duval et Dick Turpin. Ces deux per¬ 
sonnages totalement véridiques étaient des bandits de grands chemins dans l'Angleterre du XVII eme et XVIIl eme siècle. 
Leur notoriété est l'équivalent d'un Cartouche ou d'un Mandrin, même si le premier opérait davantage à Paris et le se¬ 
cond était principalement un contrebandier. Toujours est-il que leur image romantique en fit des héros dans la littérature 
populaire du XIX eme siècle. La légende veut que Duval, qui comme son nom l'indique était Français, ait fait danser une 
Q marquise qu'il venait de dévaliser dans sa diligence. Bien qu'a priori il n'ait jamais fait assaut de violence, il fut quand 
même pendu en 1670 alors qu'il n'avait que 26 ans. Dick Turpin eût un destin similaire, sans doute préférable à Mandrin 
Ç) et Cartouche qui, eux, furent roués. Ç) 

Fleetway fait de ces gredins sympathiques des nouveaux Robin des Bois dans des aventures qui ne manquaient pas de 
panache que ce soit dans Cornet, Sun ou Thriller Picture Library. Jack O'Justice s'inscrit dans cette lignée, il vivra avec sa 
Q compagne Moll Moonlight une dizaine d'aventures pour un peu moins de 400 planches, sans compter les quelques his- Q 
toires courtes parues dans les almanachs ou les nouvelles simplement illustrées. 

On trouve surtout dès le premier numéro plusieurs séries, de qualité très inégale, qui constitueront pourtant l'ossature 
du journal. Dans les séries de guerre à la gloire de l'armée britannique on remarque Captain Hurricane qui deviendra fort 
populaire mais à relire ses exploits outranciers on se demande bien pourquoi. Steel Claw, qu'on connaîtra en France en 


petits format sous le nom de Main 6'Acier, est une série d'aventure aux connotations fantastiques. 

Assistant du Pr Barringer, Louis Crandell perd sa main dans un accident de laboratoire. Fort heureusement on lui greffe 
une main d'acier articulée encore plus efficace que la vraie. Malheureusement ce pauvre Louis est victime d'un deuxième 
accident, il y en a qui n'ont pas de chance, encore que si. Car le survoltage qu'il a reçu lui permet de devenir invisible 
pendant un temps limité. Sauf sa main d'acier évidemment. L'occasion est trop belle pour les services secrets de recruter 
pareil agent. C'est donc un service encore plus secret que le MI5 ou MI6 qui s'en charge, le Shadow Squad. Louis va donc 
se frotter à une tripotée de méchants notamment le F.E.A.R. (Fédération for Extortion, Assassination and Rébellion) allu- 
9 sion assez transparente au SPECTRE bondien, en 1965 c'est-à-dire un an après le film. On le voit c'est l'Flomme Invisible 


chez James Bond ! 

Q _ 


SOCCéR ROUNOABOUT 



Q 

Puisque l'on vient d'évoquer Fl.G. Wells signalons Kraken une série 
d'aventures sur le voyage dans le temps et Kelly's Eyes dans laquelle 
des aliens sous frome de plantes tentaculaires tentent de conquérir le 
monde. Cette chose faite ce brave Tim Kelly protégé par son talisman, 
l'Œil de Zoltec, connaîtra d'autres aventures avec près de 1.600 pages 
au compteur, sans doute moins spectaculaires mais tout aussi dange¬ 


reuses. 


Q 
Q 

Kid Glove, le jeune homme aux poings d'acier mais au cœur d'or, plutôt 
correctement réalisée dans son genre fera également une belle carrière 
dans la revue. Dans ce premier numéro on trouve également Soccer 
Roundabout, la seule page couleur du journal avec la couverture, flori¬ 
lège illustré de diverses anecdotes authentiques sur le football. 
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Q 
* 

Il y a enfin la surprise du chef avec la présence de Paladin, cette bande 
humoristique d'aventure n'est autre que Belloy chevalier sans armure 
créé en 1948 par Albert Uderzo mais ici dans des aventures scénarisées 

* 

Ce n'est pas la seule BD francophone que l'on retrouvera dans le jour- Q 
nal. Fort Navajo, la première aventure de Blueberry paraîtra dans Valiant dès 1965 c'est-à-dire un an après son passage 
Q dans Pilote. 

Ces différentes publications permettent de faire des comparaisons quand à la qualité d'impression et confirment le fait 
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que la version britannique est sans doute la moins coûteuse mais assurément la moins respectueuse du talent des dessi¬ 
nateurs, ce qui est dommageable surtout pour les séries réalistes. Côté humour nous aurons Boule et Bill qui devient It's 
a Dog Life et enfin pour la bonne bouche nous trouvons aussi Little Fred and Big Ed. 

Little Fred est un guerrier breton qui avec son copain Ed, un peu enrobé, habite le village de Nevergivup qu'on pourrait 
traduire par Kineserenjamais. Avec l'appui de tout le village et surtout du druide Hokus Pokus 30 ils résistent contre les 
légions romaines qui ont envahi la Bretagne. 

Car vous l'avez deviné Astérix et Obélix sont devenus Bretons puisqu'il devait être impossible d'imaginer des Gaulois ré¬ 
sister efficacement contre un envahisseur alors que la France s'était effondrée en cinq semaines en mai et juin 40. Va- 
liant ne sera pas la seule incursion de nos deux compères dans la presse anglaise de l'époque. 

On les retrouve peu de temps après dans Ranger, une autre revue de Fleetway/IPC. Hokus Pokus/Panoramix est devenu 
Doric, Little Fred/Astérix s'est transformé en Beric et Big Ed/Obélix a carrément perdu son nom puisqu'il est appelé fils de 
Bouddica, la cheffe d'une tribu bretonne qui s'était révoltée contre les Romains, car bien évidemment nos Gaulois sont 
toujours Bretons, Le Combat des Chefs étant devenu Les Bretons ne seront jamais, jamais, jamais des esclaves ! 31 
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Soulignons que Bouddica est morte en 60 ou 61 après Jésus-Christ et Cléopâtre en 30 avant Jésus-Christ. Aussi que le soit 
disant 'fils de Bouddica' aille rencontrer Cléopâtre est un tour de force auquel Goscinny n'avait certes pas pensé. 

Fort heureusement de vrais traducteurs, Anthea Bell (1936) et Derek Hockridge (1934-2016) interviendront par la suite et 
rendront non seulement leur nationalité à nos Gaulois mai aussi tout le sel de l'humour de René Goscinny au point d'en 
faire une référence dans les écoles de traduction. 

Pour la petite histoire signalons que Tanguy et Laverdure deviendront dans Lion 'Jet' Power et Terry Madden mais sur¬ 
tout qu'ils ne feront plus partie de l'armée française puisque membres de la United Nations Air Command. 


Fleetway qui est devenu IPC va poursuivre son inflexion vers la qualité. La prochaine grande étape sera Look and Learn. 
Le pays avait déjà connu des encyclopédies en plusieurs volumes pour les enfants, ou encore de multiples revues qui 
comme on l'a vu associaient textes d'évasion plus ou moins illustrés et connaissances académiques mais Look and Learn 
était différent. 

C'était la réponse IPC à une novation italienne de 1958, Conoscere. Chaque semaine paraissait un nouveau fascicule tout 
en couleurs et fortement illustré abordant différents sujets d'histoire, de sciences, de géographie, etc. Les illustrations 
n'étaient pas des reproductions de documents d'époque mais des dessins dans un style réaliste complètement adaptés 


30 : Dans le monde anglo-saxon, hocus pocus (avec un 'c' et non un 'k') est plus encore qu'abracadabra la formule magique des sorciers et des magi¬ 
ciens. 


31 


: Un quatrième ' jamais' aurait sans doute été de trop ! 


Q 

Q 

Q 

V 

Q 

Q 

Q 

; 

; 

; 

Q 

Q 

Q 

; 

Q 

Q 

; 

Q 

Q 

; 

Q 

; 

; 

Q 

- 

Q 

Q 

Q 

Q 

V 

V 

Q 

Q 

Q 

; 

; 

Q 

Q 

V 








































































































NMVJMO 


Trois versions d'une planche de Fort navajo. A gauche celle parue en couleurs dans Pilote, à droite dans Valiant, au centre la page de Pilote mise en 
noir et blanc. Il apparait ainsi nettement que l'encrage de la version britannique écrase un certain nombre de détails et en un mot affadit le dessin de 
Gir, sans compter le rognage des vignettes. Il faut donc s'en souvenir quand on veut juger de la qualité des dessinateurs britanniques. 


STARTS TRIS WEEK: _ _ _ 

In the days of £00P (OÿU BSM CLE® 


'Tl ENOUGH 7 


/ SMI 


Toujours trois versions d'une même planche. Celle de l'album est incontestablement la plus belle, 
mais celle de Pilote est meilleure que celle de Look ad Learn ne serait-ce parce qu'on y voit mieux 
les détails. Pourquoi diantre Cléopâtre a-t-elle une robe bleue quand elle passe la Manche ? 


y En bas voici la version actuelle d'Astérix et Cléopâtre en anglais. Non seulement le texte explicatif 
est plus court dans son format actuel mais la traduction est fort différente respectant l'intention 
C française. « Ce que tu dis là est infâme, ô César » était devenu « Caesar, you big ape ! What you 
"p hâve just said is an insult » redevient « That's an infamous suggestion, o Caesar ! » 

P De même César ne dit plus « Okay, okay. Cleo, if you succeed TU admit I was wrong ! » mais 
P « Well, if you can do that, o Queen, TU admit that the Egyptians are still a great nation. » beau- 
Q coup conforme au texte original. Comment un peuple criant au sacrilège quand un roturier touche 
9 la reine peut-il admettre qu'un homme, fut-il César, appelle la reine d'Egypte Cléo ? 
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aux attentes des enfants. 

Hachette négocie les droits pour la France et publie à partir de 1961 Tout l'Univers qui connaîtra un grand succès et de 
multiples éditions. Le concept avait été proposé a Fleetway/IPC qui avait décliné y voyant une menace pour ses collec¬ 
tions de livres et revues comme The Children Encyclopedia et The Children Newspaper, vénérables créations qui remon¬ 
taient au début du siècle et avaient pris un coup de vieux. 

Purnell & Sons ne se posa pas la question et lança en janvier 1961 Knowledge, l'adaptation britannique de Conoscere. 
Avec 400.000 exemplaires vendus chaque semaine le succès était là. IPC se devait de réagir Look ond Leorn sera donc 
plus beau, fera appel aux meilleurs illustrateurs et bénéficiera d'un tapage médiatique supérieur à Knowledge. Mais le 
résultat est là si le premier numéro se vend à 700.000 exemplaires, les ventes se stabilisent ensuite à 300.000. C'est bien 
un succès. 


Malgré le soin, assez inhabituel, apporté à l'impression on voit que les premiers numéros n'ont pas encore la finition qui 
assiéra la réputation du magazine. Assez rapidement sous la rubrique From Then Till Now des thèmes récurrents mais à 
durée limitée vont apparaître comme Route to The Moon, divers articles sur la conquête spatiale des origines aux pre¬ 
miers vols habités. 

They Mode the Pictures Move—The Story of the Cinéma mérite qu'on s'y arrête un instant. Le premier épisode d'une 
page est consacré à la naissance du cinéma. On évoque à juste titre le zoetrope, Edward Muybridge, William Freese- 
Greene, Thomas Edison et Robert Paul. Les frères Lumière ? Coincés entre Robert Paul et la première représentation pu¬ 
blique à... New-York, ils ont droit à une phrase : « En France les frères Lumière ont fait de grands progrès. » 

On peut discuter sans fin de savoir qui a créé le cinéma. S'il s'agit de parler d'images enregistrées en continu Muybridge 
est un prétendant sérieux, s'il s'agit d'y ajouter la condition par un seul appareil Leprince à de grandes chances, si l'on 
veut y associer le public alors Edison s'impose. Mais si l'on dit que le cinéma est la projection sur un écran d'une suite 
d'images animées pour lesquels les spectateurs partagent simultanément les mêmes impressions on ne peut pas expé¬ 
dier les frères Lumière en un phrase. Au mieux c'est de l'inculture au pire c'est de la malhonnêteté intellectuelle. On peut 
donc légitimement se poser la question de savoir si les éditeurs britanniques ne considéraient pas aussi ces revues 
comme des outils politiques au même titre que les quotidiens qu'ils publiaient. 

La presse française pour enfants n'était certes pas dénuée d'arrières pensées. La presse catholique avec Coeurs Vaillants 
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William Shakespeare wrote of “Sermons in Stones" and every week on these centre pages will appear fanions buildings and the stories they hâve to tell 
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Vaillant par exemple a eu sur toute sa durée une 
seule bande ouvertement politique, il s'agissait de 
Fils de Chine, l'histoire de la Longue Marche de 
Mao Tsé Toung. On peut estimer que Les Pion¬ 
niers de l'Espérance, bande de SF, distillait un 
message politique mais c'était de manière très 
indirecte. Quant au Grêlé 7/13 malgré ses coups 
de mains contre l'occupant, il est très loin d'avoir 
l'outrance guerrière de nombre de BD anglaises 
sur la même période, ce qui ne vaut pas dire qu'il n'y pas de bonnes BD anglaises honnêtes sur la Seconde Guerre Mon¬ 
diale. 

On pourra avancer que Buck Danny fait un tour en Corée et qu'il s'agit aussi d'un message politique mais on rappellera 
que les deux albums incriminés furent interdits de publication en France pendant plus d'un quart de siècle. 

Un article sur la Guerre de Corée, comme celui de Look and Learn, à peine 10 ans après la cessation des hostilités ne se¬ 
rait jamais passé en France dans la presse jeunesse. 

On s'interroge donc sur ce caractère hémiplégique des auteurs britanniques d'alors quant à la restitution d'une véracité 
historique. Qu'il y ait un biais est humain à condition toutefois de ne pas être trop excessif. 

Dans les séries sur la Seconde Guerre Mondiale les forces américaines sont quasiment toujours absentes des récits. Nous 
avons à faire aux Britanniques contre les Allemands ou les Japonais. Pourtant les boys américains tombés au combat 
étaient plus nombreux que les Britanniques. Même remarque sur les séries relatives à la Grande Guerre. Des Britan¬ 
niques, parfois quelques Australiens ou Canadiens mais des Français nulle part sinon dans les villages à faire la cuisine ou 
vendre du vin (quelques très rares fois en résistants dans la Seconde!). Les BD qui étaient publiées au moment même du 
conflit mettaient finalement en scène davantage de Poilus que leurs héritières 50 ou 60 ans plus tard. 

C'est quand même dans cet esprit qu'a été élevée une partie de la jeunesse britannique, ceci peut donc expliquer, en 
partie seulement, certains débordements de hooligans où l'ap¬ 
partenance à un clan est synonyme d'exister, voire en prolon¬ 
geant le raisonnement de puiser dans la source du Brexit. Right 
or wrong, my country ! 


Janno and Keren meet the army of Trigo as it speeds across the desert wastes ! 

TheRISEand FALL of* the TRIGAN EMPIRE 


Bandes dessinées et adaptations de romans célèbres ne vien¬ 
dront que plus tard avec la déconfiture de Ranger car le 18 sep¬ 
tembre 1965 IPC lance ce qu'il espère être un nouvel Eagle : 

Ranger. 

C'est une revue soignée où presque toutes les pages sont en 
couleurs. Outre Astérix déjà évoqué on retrouve une série de 
science-fiction appelé à un grand avenir : L'Empire de Trigan. 

Un aéronef extra-terrestre s'écrase sur Terre, un savant finit par 
déchiffrer les documents contenus dans la carcasse de l'appa¬ 
reil, il s'agit de l'histoire d'un peuple les Trigans qui se sont ré¬ 
voltés contre des conquérants dominateurs et esclavagistes, les 
Lokans. Le titre exact de la première aventure, il y aura plus de 
1.700 planches au final, est The Rise and Fall of the Trigan Em¬ 
pire qui renvoie bien sûr à The Flistory of the Décliné and Fall of 

*********************************************** 


et ses épigones ou encore communiste avec Vail¬ 
lant/Pif sont de bons exemples mais d'abord cette 
'propagande' ne touchait très peu de séries et 
restait assez limitée dans son intensité. 
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the Roman Empire (1776-1789) d'Edward Gibbon, une somme un peu 
datée certes, du fait des avancées archéologiques, mais toujours considé¬ 
rée comme un classique. Car la civilisation de Trigan fait vraiment penser 
au monde gréco-romain, aux éléments science-fictionnels près bien sûr. 
Que ce soit par l'architecture ou les costumes, mais pas les noms, nous 
sommes dans cet univers antique avec la métaphore universelle de la 
naissance et de la mort qu'elle touche les hommes ou les civilisations. 

Le scénario signé Mike Butterworth est un peu bavard, surtout en matière 
d'intertextes, mais les dessins Don Lawrence sont superbes même si c'est 
avec Storm quelques années plus tard, qu'il atteindra son zénith. Trigan 
n'est pas la seule bande de SF du journal puisque figure également Space 
Cadet. Il s'agit d'une BD en couleurs sans phylactères mais avec des textes 
explicatifs insérés dans les images à la manière de Prince Vaillant, sans 
avoir toutefois la vista artistique d'Hal Foster. 

Jason January est élève à l'école militaire spatiale car nous sommes en 
2805 sous le règne du bon roi Charles XIV et le Royaume-Uni brille de 
mille feux dans l'espace. Et des feux il en faut pour lutter contre les mé- 

herlock Holmes’ mystery . . . Cf^tS P^tCS. 
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Continuing Sir Arthur Conan Doyle’s 


V 

Q 

On trouve aussi des adaptations de romans célèbres à commencer 
bien sûr par L'île au Trésor mais il y en aura d'autres comme Rodney 
Stone, une histoire de boxe par Conan Doyle ou encore les aventures 
d'Allan Quatermain par Henry Rider Haggard 


P 


Fait significatif ces adaptations se font sans bulles comme si une BD 
avilissait les textes des auteurs. C'est d'autant plus curieux que les 
textes présentés ne sont pas ceux des romans mais des adaptations 

? 

p 


bien sûr et au mieux des condensés. 

Quelques années plus tard, le Signe des 4 sera adapté pour Look and 
Learn on y voit apparaître des bulles mais avec encore beaucoup de 
textes explicatifs. 

P 

Si MacBeth publié dans Ranger est une BD avec bulles c'est qu'il ne 
s'agit pas de l'adaptation de la pièce du grand Bill mais d'une BD plus 
ou moins historique sensée représenter la vie du roi d'Ecosse. A vrai 
dire malgré beaucoup d'intertitres c'est une BD qui ne manque pas 
de souffle ni de beauté. 

Ne nous leurrons pas, il faudra le succès d'Astérix et le virage de Pilote vers ses pages d'actualité pour que la BD soit re¬ 


connue en France pour ce qu'elle est, un mode d'expression artistique que certains considèrent comme le 9 e 
au moins nos hebdomadaires n'avaient pas à l'époque ces oeillères entre, littéralement, le noble et l'ignoble. 


: Art. Mais 


P 
P 
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Malgré de réelles qualités Ranger s'arrêtera au bout de 40 numéros en fusionnant avec Look and Learn. Du coup cette 
revue va se mettre à publier des BD ce qui était inconcevable à l'origine puisque journal sérieux, toujours ce prisme de la 
BD comme lecture mineure. 

Comment expliquer cet échec, d'autant nous le verrons un peu plus loin qu'il n'était pas le seul ni le dernier ? Le prix ? P 
Peut-être, le journal se vendait un shilling c'est-à-dire 12 pence quand les autres, hors Look and Learn au même prix, se 


Q 


négociaient à 7. Des bandes insuffisamment chauvines ? Peut-être aussi. Un marché saturé ?En fait toutes ces raisons 
sont valables mais c'est bien dommage. 

Q 

Dan Dakota, un western guère inoubliable, Eagles en the Western Front, une bande de guerre aérienne en 1916, Rob 
Riley, les aventures d'un teen-ager britannique avec ses copains d'école, Trigan bien sûr, et quelques autres seront les BD p 
publiées tout au long de ces années 60. 
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Mais Fleetway/IPC en avait éditées de meilleures encore avec hélas encore un échec final. Pour cela remontons quelques 
années en arrière. 

Constatant l'érosion des ventes ô'Eagle et le succès de Look and Learn, le groupe lance Boys' World en janvier 1963. Dans 
l'esprit il s'agit de proposer des séries de qualité mais sans le coût de ces hebdos. Et de fait il s'agit d'une revue avec de 
nombreuses bandes originales. 

Hormis les 6 premiers numéros, chaque couverture est présentée pleine page avec 
une seule image illustrant un moment dramatique avec comme seule question : 

« Et vous que feriez-vous ? ». La réponse est bien sûr à l'intérieur du journal, l'his¬ 
toire étant tirée d'un faits divers présenté comme authentique. 

Toujours présenté comme authentique, The Hand of Fate, une sorte de Le Saviez- 
vous ? ou Ripley's Believe It or Not basé des anecdotes étranges telle celle du Rajah 
Bajirav II. Le 16 décembre 1816, à Poona, ce Rajah soucieux de se faire pardonner 
les crimes de son père organisa un repas pour 100.000 ... fantômes. 


Merlo the Magician inspiré d'un roman de Harry Harrison est une bande d'espion¬ 
nage qui en vaut bien d'autres, Brett Million est une copie, moins réussie, de Dan 
Dare mais The Wrath of Gods est une série de mythologie antique fort réussie avec il est vrai un scénario signé Michael 
Moorcock (1939), le géniteur d'Elric et de nombreux romans d efantasy et le dessin de Ron Embleton, excusez du peu. 

On va également découvrir John Brody, un journa¬ 
liste scientifique du Daily Newsfiash qui est régu¬ 
lièrement plongé dans des aventures policières 
aux contours nettement fantastiques. 


Luis Bermejo qu'on a vu oeuvrer sur Wulf signe les 
dessins de Pike Mason avec Tom Tully au scénario. 
Marin et plongeur expérimenté Pike sillonne les 
mers avec son adjoint, un Philippin nommé Quar- 
ro. Confrontés à un bestiaire hors norme, ces hé¬ 
ros vivent donc aussi des aventures fantastiques. 


Pourtant lorsque la revue s'arrêtera après 89 nu¬ 
méros, toutes ces séries disparaîtront. Ne survi¬ 
vront durablement à la fusion avec Eagle que des 
bandes de guerre comme Raff Regan, un as de la RAF face aux nazis, Iron Man un héros hors normes qui n'a rien à voir 
avec le personnage de Marvel, Billy Binns un jeune sportif issu de The Castleford Boys, l'habituelle série sur des gamins 
dans un collège. 


D.C. Thomson se devait de réagir et lance huit mois plus tard pour la rentrée de septembre 1963 The Hornet qui s'avère 
au moins au début la copie conforme de ses autres revues. Le positionnement du journal se fait par le prix, 5 pence au 
lieu de 6 pour la majorité des revues de Fleetway. Inutile d'espérer sinon des dessinateurs de qualité au moins des des¬ 
sins fignolés. Question originalité on reprend des formules éprouvées celles qui sont sensées marcher. 

Des bandes de guerre, Gibson ofthe Guns et surtout un peu plus tard The Famous Five, sorte de club des 5 dressé à tuer 
de l'ennemi, de collège The Secret ofJameson Schooldays, de foot Bouncing Briggs, Mr Frozen Face sur les compétitions 
motos, Slade ofthe Rony Express pour le western. En fait à première vue rien qui sorte de l'ordinaire à un détail près, les 
couvertures. Dans un premier temps elles représentent des sportifs de l'île ou du Commonwealth, les AN Blacks par 
exemple, mais assez rapidement la couverture et la quatrième, qui sont en couleurs, vont présenter sur deux planches un 
épisode le plus souvent guerrier avec en moyenne une fois sur quatre un combat où les soldats de Sa Gracieuse Majesté 
enseignent les rudiments de la démocratie à coups de baïonnettes aux différents indigènes de l'Empire, alors même que 
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les exploits de ces mêmes soldats font moins que moitié moins de couvertures quand il s'agit de la Seconde Guerre Mon¬ 
diale. Ah, vertiges de l'Empire ! Saveurs du bon temps où Britannia régnait sur le monde. 


Q 
Q 
Q 

En 1967 Shark Squad est une série de science-fiction qui se situe dans le monde sous-marin dans un futur indéterminé. 

Elle fait inévitablement penser aux U.N.DE.R.S.E.A Agents de Wallace Wood sortis plus d'un an avant, on parle cette fois 
de la Sub-Atlantic Security Brigade qui veille sur la tranquillité de l'océan. De plus certains véhicules sous-marins sem¬ 
blent empruntés à la série TV pour enfants Les 
Sentinelles de l'Air (1965-1966) gros succès de 
l'époque dans le pays. 

Elle pourrait être remarquable si les dessins 

Q 

9 



étaient meilleurs et si les histoires ne faisaient 


Comme un air de famille ou d'emprunt 
un larcin (planche 1), la S.A.S.B. les prend en chasse (planche 2), ils sont arrêtés (planche 3). » 


pas en règle générale trois pages avec un scéna¬ 
rio aussi élaboré que « des méchants commettent 


Q 
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Ces errements éditoriaux, responsabilité de la rédaction en chef, dénotent soit un manque d'intérêt total, soit la volonté 

5 

Q 


de surfer sur des effets de mode ou de jouer sur le jingoïsme assez naturel semble-t-il de nos voisins. 

Ces fiels déversés on peut toutefois signaler The King's Test of Courage qui se déroule sous la Renaissance anglaise et le 
règne de ce bon roi Henri VIII, ou encore deux aventures exotiques à la recherche de trésors fabuleux l'un en Afrique, Ten 
Steps to Solomon's Treasure, l'autre au Pérou, Thirteen Knots in a Golden Cord. 

Q 

Q 

Q 

Multiplier la création de titres c'est réduire pour chaque journal son vivier de lecteurs donc rendre l'équilibre financier 
d'un nouvel acteur très précaire. En revanche pour peu que votre assise financière soit solide c'est un jeu, certes coûteux 
mais qui vous permet d'éliminer les impétrants et de tenir à distance vos principaux concurrents. Il est toujours temps 
après de fusionner les titres qui sont en trop. 

C'est exactement ce qui est arrivé avec Hurricane de Fleetway/IPC. Lancée en février 1964, elle est fusionnée avec Tiger 
en mai 1965. Pour autant on y trouve des BD intéressantes. 

Q 

Situé en 1650 Swordfor Hire dans le genre Trois Mousquetaires est fort réjouissant et réussi. Two FistsAgainst The World 
n'est pas la première histoire de sport, la boxe en l'occurrence, à se situer dans le passé mais le rendu de l'époque géor- p 


gienne, nous sommes en 1804, est plutôt bien rendue. Skid Solo est une autre bande de sport, les courses automobiles, 
et deviendra après la disparition du journal l'une des séries vedettes de Tiger. 


Q 
Q 
Q 

D'autres sont sympathiques mais assez loin d'être abouties, Danny Jones Time Traveller est un bon exemple. Il y a enfin 
les habituelles bandes de guerre comme HMS Outcast, l'histoire d'un navire de guerre dont l'équipage se mesurera au¬ 
tant avec les Allemands que les Japonais, ou encore Paratrooper et les sempiternelles histoires de foot avec Hurry ofthe 
Hammers. Il y a enfin Typhoon Tracy qui est la mascotte du journal. Ce héros contemporain et bodybuildé connaît des 
aventures qui se poursuivront jusqu'en 1969 dans Tiger. La pointe comique, à la légèreté pachydermique, est sensée 
faire passer les hyperboles scénaristiques. 

5 

Q 

C'est à peu près au même moment que Buster, lancé en mai 1960, se transforme. A l'origine c'est une revue comique, 
Buster est supposé être le fils d'Andy Capp, même dégaine et bêtises, alcool et chômage en moins. Whaco !, Sonny Boy, 
Charlie Drake, Elmer, James Pond Agent 008 Y, et plus tard Benny Hill sont plus ou moins du même tonneau. Signalons 
néanmoins la publication d'O/c/ Nick, la BD de Remacle, Vieux Nick parue dans Spirou et la bande d'Eric Roberts (1910- 
1982), Sinbad Simms, dont le graphisme fait penser à Greg. 

Il y a quelques rares bandes d'aventures dans un premier temps avec l'inévitable western d'ailleurs inspiré d'une série 
TV, Wagon Train (La Grande Caravane), la série de guerre, Phantom Force 5, et une série fantastique, Maxwell Flawke. 

z - ? 


: Les Anglais ont créé ce terme en 1878 à l'occasion d'un conflit potentiel avec la Russie de l'époque. Le jingoïsme peut se définir comme un chau¬ 
vinisme belliqueux. 

P 
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Au mitan des années 60 apparaissent des reprises américaines comme Su- 
perman et Buck Rogers, voire des super-héros 100% locaux comme 
Thunderbolt the Avenger. A vrai dire il ne s'agit pas du premier super-héros 
britannique. Celui qui pourrait revendiquer ce titre, Thunderbolt Joxon, Q 
toute petite nuance, est australien à la base, créé aux antipodes en 1949 
par la filiale locale d'Amalgamated et publié presque aussitôt dans Cornet 
la même année, puis dans Knockout entre 1958 et 1960. 

C'est grâce à la ceinture du dieu Thor que Jack Jaxon devient un super¬ 
héros, encore que son costume en drapé, à l'antique, fasse davantage pen¬ 
ser à un dieu grec qu'au Scandinave. A noter que quand il est publié dans 
Buster, il change de nom pour devenir Johnny Samson. A contrario 
Thunderbolt the Avenger avec son masque et costume moulant penche 
plutôt vers ses cousins nord-américains. 


Q 
Q 

Cette américanisation explique le lancement de Smash ! (1966-1971). On 
va en effet retrouver très rapidement dans cet hebdo, Batman, Hulk, Les 4 
fantastigues, Les Vengeurs, etc. 

Nr 

Il y a bien sûr des bandes anglaises d'humour comme Charlie's Choice et surtout de nombreuses séries mêlant horreur et 

O 

science-fiction telles Ghost Patrol, The Legend Testers, Moon Madness, Brian's Brain, The Battle of Britain, Cursitor Doom 
et celui qu'on connaît en France Janus Stark. 

Ce personnage mi-prestidigitateur, mi-escapologiste a été créé en 1969 
par Tim Tully et Francisco Solano Lopez, dessinateur argentin et petit-fils 
d'un dictateur paraguayen. L'une de ses originalités est de se situer dans 
l'Angleterre victorienne, ce qui donne un certain charme à la série. 

Ce n'est pas tant la qualité que recherchait une fois de plus IPC que le 
moindre coût. Solano Lopez travaillait pour une agence de presse espa¬ 
gnole et la peseta était loin d'avoir la puissance de la livre. Cette collabo¬ 
ration était d'ailleurs conforme à ce que pratiquaient les éditeurs britan¬ 
niques en BD notamment sur leurs petits formats. D'ailleurs le nom du 
dessinateur était assez indifférent à preuve le fait que de nombreux 
autres se sont succédés sur Janus dont Juan Garcia Quiros, Loredano 
Ugolini, Eduard Vanyo, etc. 



Ce n'est pourtant pas la bande la plus intéressante du journal. The Battle 
of Britain, bien avant V pour Vendetta, reprend le thème de 1984 et nous 
plonge dans un Royaume-Uni fasciste. Cette BD de John Stokes était en 
fait une reprise avec quelques légères modifications de Britain in Chains 
paru dans Lion. Petit point de détail, histoire de bien montrer à défaut de 

démontrer que tous les Anglais sont des démocrates, le vilain dictateur s'appelle ... Rudolph ! Et si la population reste 
globalement amorphe c'est à cause d'un rayon annihilant la volonté. C'est donc un fait avéré, Oswald Mosley et les 
quelques centaines milliers de sympathisants de la British Union of Fascists ne pouvaient pas être britanniques. Malgré 
cela, la bande est fort intéressante même si un degré en dessous de Vpour Vendetta, beaucoup plus sombre et malheu¬ 


reusement aussi plus réaliste. 

Bien avant Les Guerriers de l'Apocalypse (1979) et Nimitz, Retour vers l'Enfer (1980), Ghost Patrol nous plonge en Grèce 


Q 

Q 


en 1941. Des soldats anglais tentent de regagner l'Egypte sur une barge, voulant éviter un piqué de stukas, l'un des sol¬ 
dats appuie accidentellement sur une boite ramassée dans une caverne et voici la petite troupe transportée à l'époque 


.Q 

Q 


de la Grèce antique, désormais prête à lutter contre les Troyens. De ce que l'on sait les costumes et armures font davan 
tage penser à ceux de l'époque hellénistique mais l'histoire reste plaisante, d'autant qu'on aborde aussi les rivages de 
l'Egypte pharaonique. Ç) 

Q 

Q 



























































QQQQQQÇ>Ç>Ç>QQQQQQQQQQQQQQQQQ>QÇ)Ç)QÇ)QÇ)QQÇ)Ç>Ç)QQQQÇ)QQQÇ) 



Egalement axé sur les voyages dans le temps, le succès de la série TV Au Cœur du Temps diffusée alors n'y est sans doute 
pas étranger, The Legend Testers. Nous sommes en 3900 et Rollo Stones et Danny Charters font partie d'une brigade du 
temps chargés de valider si tel ou tel fait est historique ou n'est simplement qu'une légende. Toutefois leurs missions 
vont aussi se tourner vers la vérification de légendes, comme celle du loup garou par exemple. 

Curieuse bande en vérité qui oscille entre science-fiction et horreur et dont le dessin n'est pas sans charme et rappelle 
ceux de Warren Publishing avec ses ombrages et gros plans. 

Dans un genre connexe Moon Modness est une courte bande racontant l'invasion de le Terre par un monstre velu, genre 
yéti, venu de l'espace. Plutôt bien faite même si très classique cette aventure est assez représentative de l'atmosphère 
présente dans le journal. 

Jog, dont l'emblème est un jaguar pour ceux qui n'auraient pas compris la filiation avec Lion et Tiger fut la dernière ten¬ 
tative d'IPC de lancement de journal BD dans cette décennie. Rien de bien nouveau sous le pâle soleil britannique. Une 
série de guerre dont les héros à eux seuls auraient pu abréger la guerre si Winston Churchill avait la bonne idée de les 
parachuter à Berlin, MocTovish ond O'Toole, une autre où des gamins font reculer l'Afrika Korps, The Mouse Potrol, une 
série exotique que l'on remarque dans cette uniformité crasse, Costowoys ofShark Islond, des séries sportives qu'on sa¬ 
lue d'un bâillement poli, l'inévitable bande sur la vie d'un collège, Snob College, deux séries d'aventures, The Indestruc¬ 
tible Mon et The Vonishing Champions, et c'est à peu près tout. 

Ah si, un BD en couleur sur Custer. Cette bande entend profiter de la sortie de Custer l'Homme de l'Ouest (1967) avec 
Robert Shaw dans le rôle titre. Mais au moment où la bande a dû être rédigée le film était encore en tournage, du coup 
l'histoire racontée ici ne correspond pas à celle du film. En revanche comme on connaissait déjà le nom de la vedette 
incarnant le général américain, le personnage BD lui ressemble. 

Donc pas de Little Big Horn, du coup l'histoire parle surtout d'un soldat, Trooper Smith, qui sacrifiera sa vie pour sauver 
celle de son officier gagnant ainsi « on undying glory In the onnols ofthe 7 th ofcovolry ». Ah, j'oubliai le soldat en ques¬ 
tion était anglais. On ne se refait pas voulez-vous ! 

Quoiqu'il en soit lancé en mai 1968 l'hebo disparait en mars 1969 après 48 numéros, absorbé par Tiger. 

*********************************************** 
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TVCOMIÇ 

holiday spécial ; j ; 


Les années 60 sont également l'occasion de voir apparaître des revues reprenant des 
héros de la télé. TV Comic créée en 1951 est la première à vouloir exploiter le filon, 

Express Weekly, comme on la vu, va s'appeler un temps TV Express. En 1953 Amalga- 
mated lance TV Fun qui se veut le complément de Radio Fun et Film Fun, mais la re¬ 
vue n'aura pas la même longévité et disparait en 1960 sans avoir réellement proposé 
quelque de neuf ou d'intéressant, la plupart des bandes n'étant même pas inspirées 
de séries TV. 

Lancé en 1965 TV 21 utilise Capitaine Scarlet, Fusée XL5, deux séries TV de Gerry An¬ 
derson avec à chaque fois des poupées animées. Mais on y trouve aussi Tarzan, Le 
Saint, La Terre des Géants, Supercar, etc. 

Lady Penelope, un des personnages phares des Sentinelles de l'Air donne naissance 
en 1966 à une revue qui aura 204 numéros et dont les héros seront de Daktari aux 
Agents Très Spéciaux quasiment tous issus du petit écran. Joe 90, une autres des multiples séries TV de Gerry Anderson 
voit sa déclinaison en revue disparaître après 34 numéros, phagocytée par TV21. 

TV Tornado entre 1967 et 1968 essaiera de se faire un nom pendant 88 numéros mais son groupe City Magazines jettera 
l'éponge n'ayant pas su convaincre suffisamment de lecteurs, revendant son fonds de commerce à TV21. 

TV Toyland entre 1966 et 1967, destiné aux plus petits disparaîtra également. 

Quelle que soit la sympathie qu'on puisse porter à ces revues, elles n'apportent rien ou si peu à la BD britannique, un 
peu d'évasion aux gamins qui les lisaient, et c'est déjà pas mal et du travail à ceux qui les faisaient, et c'est encore mieux. 



Notre balade dans le premier siècle de la bande dessinée britannique est sur le point de s'achever, d 'Ally Sloper (1867) à 
la disparition de Jag (1969) nous avons couvert quelques dizaines de revues, il est temps maintenant de jeter un œil sur 
quelques genres qui ont marqué cette période. 
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epuis le succès de Gorth (1943), la science-fiction et la bande dessinée font bon ménage dans le royaume. S'il 
n'est pas question ici de recenser tous les jalons nous allons relever quelque bandes que nous n'avons fait 
qu'effleurer précédemment. 


La plasticité du voyage spatio-temporel permet de situer l'action n'importe où et n'importe quand. Dans le cas 
de Garth c'est davantage le quand que le où puisque la grande majorité de ses 165 aventures (1943-1997) se déroulent 
dans le temps. Il est question de temps à autre de publier, en plusieurs volumes, les 16.000 strips de la saga mais devant 
l'ampleur de la tâche aucun éditeur n'a encore sauté le pas même si plusieurs albums de telle ou telle aventure ont déjà 
été publiés. 

Q P 

Jeff Hawke n'a pas eu la même longévité (1955-1974) mais comporte 6.487 strips tout de même. C'est essentiellement 
une bande space opero. Son créateur Sydney Jordan, avait fait des études d'aéronautique et se passionnait sur le sujet. 

Le premières aventures de son héros n'ont guère soulevé les foules mais l'arrivée d'un de ses amis, William Patterson en 
1956 d'abord comme dialoguiste puis scénariste va densifier l'histoire et apporter le succès. De santé fragile, Patterson 
arrête la série en 1969, commence alors le déclin qui se concrétise par un arrêt définitif en 1974. Toutefois la popularité 
de la série l'avait amenée entre temps de passer de la grande presse quotidienne à celle des hebdomadaires pour en- 
p fants. 


A noter que dans le strip du 21 novembre 1959 on voit sur la Lune une plaque gravée où il est indiqué que le premier 
homme qui a posé le pied sur notre satellite l'a fait le 4 août 1969. A deux semaines près c'était ça; la bonne date était le 
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21 juillet 1969 ! 


Nous avons vu que Dan Dare a provoqué la création de nombre 
d'épigones qui ne lui ont pas survécu. Sa carrière s'est arrêtée une 
première fois en 1967, les bandes diffusées jusqu'en 1969 n'étant 
que des reprises. 

En 1977, il réparait dans 2000 AD, le journal qui vit naître Judge 
Dredd, sous le dessin de Massimo Belladinelli, les puristes criant à 
la trahison ceci amènera son remplacement par Dave Gibbon assez 
rapidement. Toutefois la série s'arrête en 1979. 

Lorsque le nouvel Eagle est lancé en 1982, il fait bien sûr partie du 
voyage. C'est Gerry Embleton, le frère de Ron, qui est chargé de lui 
redonner vie, mais lui aussi est remplacé assez vite par lan Kenne¬ 
dy cette fois. Mais la magie n'opère plus. Pour survivre cet Eagle là 
absorbe en 1984 Scream puis Tiger en 1985 puis Battle en 1988, 
M.A.S.K. la même année, Wildcat en 1989. En 1991 le journal de¬ 
vient mensuel pour disparaître en 1994. 

Depuis Dan Dare fait quelques brèves apparitions ici et là dont la 
dernière chez Virgin Comics et c'est tout. 


Captain Condor va être publié sans réelle interruption de 1952 à 
1964, puis de 1968 à 1969. Depuis il lui est rarement ressorti et de manière très exceptionnelle de sa capsule. 

Sky Masters (1956), Jet Morgan (1957) et Battle Brothers (1958) tentèrent en vain de s'imposer dans Express Weekly et 
n'étaient pas malgré tout sans qualité, la première surtout qui essayait d'avoir un aspect documentaire sur la course à 
l'espace. Brett Million (1963) qui fit les courts beaux jours de Boys' World n'est plus jamais revenu malgré deux aven¬ 
tures, The Angry Planet et The Ghost World, qui sans atteindre des sommets n'étaient pas infamantes. 

En revanche on oubliera des bandes aussi médiocres que Space Family Robinson (1956 dans Knockout), The Purple Planet 
une BD à l'ancienne avec des textes sous les images et quelques bulles (Hotspur -1959), voire Peter Madden and the 
Moon Rocket Mystery (Knockout -1962) une histoire située dans une planète lointaine. 

En matière de space opéra la seule bande qui est un peu perduré fut incontestablement Jet Ace Logan qui fut publiée en 
France en petit format par Imperia sous le titre Jet Logan (1968-1971). 

La série fut créée dès 1956 dans Cornet par John Gilliat. Lors de l'absorption par Tiger elle passa naturellement dans cette 
revue où elle perdura jusqu'en 

second instalment or this serial 

1968 changeant à plusieurs JET-ACE LOGAN 

reprises tant de scénaristes 
que de dessinateurs. 

On le retrouve en petit format 
dans Thriller Picture Library de 
1961 à 1963 à une dizaine de 
reprises 


A dire vrai Jet Ace Logan 
n'était pas la première incur¬ 
sion de Fleetway dans la SF en 
petit format. Super Détective 
Library (1953-1960) était 
comme son nom l'indique 
spécialisée dans les histoires 


































































Plcmet Z (1964) dans Hurricane tandis que Prozen Summer dans Buster en 1962 met l'Angleterre aux prises avec des 
pieuvres terrestres. L'un des épisodes de Kelly's Eyes nous sert en 1964 le même type de récit. Ce genre de bébête va se 
retrouver assez régulièrement, notamment dans Moon Madness (1966) dans Smash /, une courte bande mais joliment 
dessinée. 

Puisque l'on évoque ces monstres comment ne pas mentionner Périls from Below (1962) dans Knockout. Ici il ne s'agit 
pas d'extra-terrestres mais des sortes de blattes géantes, schéma inspiré du film Des Monstres Attaquent la Ville (Them !) 
de Gordon Douglas en 1954 où il s'agissait cette fois de fourmis géantes. 


policières, ou parfois à très vague connotation. Rick Random était un agent de l'Inter- 
planetary Bureau of Investigation au XXIl eme siècle. Son rôle est d'arrêter tous les ma¬ 
landrins possibles et inimaginables de l'espace, c'est donc aussi une bande se science- 
fiction qui apparut pas moins de 27 fois entre 1954 et 1959. La série est aujourd'hui 
datée. On y voit certes des engins spatiaux mais aussi la prééminence des journaux 
comme media essentiels, preuve que l'importance de la télévision n'avait pas vraiment 
été anticipée, a fortiori d'autres outils plus modernes. 


L'une des grandes séries, sinon également une fable, reste bien sûr l'Empire de Trigan. 

A priori il n'existe pas de réédition complète de cette saga, même si la Don Lawrence 
Collection avec 12 volumes le revendique. En fait, il semble bien qu'il n'y ait que les 
épisodes dessinés par Don Lawrence, soit environ un petit millier de planches sur un 
total qui doit avoisiner les 1.700. Manquent à l'appel les aventures dessinées par Ron 
Embleton, Philip Corke, Oliver Frey, Gerry Wood, Miguel Quesada et d'autres peut-être encore. Mais pour pouvoir lire, 
en anglais, la collection de Don Lawrence sur Trigan, il faudra y mettre le prix. Tirés à 500 exemplaires grand luxe, la série 
'complète' se vendait à l'origine près de 800 £ ! 

Rappelons à toutes fins utiles que l'autre grande série de Don Lawrence, Storm, est néerlandaise puisque parue dans 
Eppo puis en albums à partir de 1978. 


Rick Random (1954) 


L'invasion par des extra-terrestres est un thème récurrent depuis La Guerre des Mondes (1898). On retrouve ce scénario 
dans de multiples bandes telle celle dont Rod Collins est le héros, The Men from the Stars (1953). Bien que parue dans 
Super Détective Library l'histoire n'a rien de policier, c'est une classique histoire d'envahisseurs sans grand intérêt. Flying 
Saucers over Africa dans Lion en 1955 essaie dans un premier temps de ménager la surprise, c'est au moins son mérite. 
On retrouve des aliens robotisés avec The Corning ofthe Skull (1966) dans Tiger, et d'autres encore dans Juggernaut from 
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THE GIANT ROBOT MARCHED ON, DESTROYING EVERYTHING IN 
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The Lost Six Hundred (1965) dans Victor parle d'une communauté de survivants après une catastrophe climatique qui a 
Ç) provoqué la fin de la civilisation tout en transformant les animaux en géants. The Last Boys in the World (1966 dans Va- 
liont) nous offre une Angleterre privée de presque tous ses habitants et dans lesquels les héros doivent entre autres 
lutter contre les animaux en liberté des zoos et des cirques devenus affamés. 


Q Ce sont également des animaux géants que doit combattre le Pr Kraken, quel 
nom !, dans The Giont Menace suite à une expérience qui a mal tourné. Mais 
j l'homme, sorte de Pr Challenger avec une barbe un peu moins fournie, avait 
déjà eu à lutter contre des animaux préhistoriques dans Vaults ofTime, il était 
donc rompu à la chose d'autant qu'il a même visité l'Egypte des pharaons dans 
The Time Machine. 


Glissons sur Danny Jones The Time Traveller et sur The Legend Testers déjà men¬ 
tionnés et signalons Timeslip une aventure d'une cinquantaine de planches pa¬ 
rues dans Look and Learn en 1971 et dans laquelle un frère et une sœur visitent 
quatre périodes différentes dont le futur. Mais ne vous attendez pas à un Piège 
Diaboligue, ces deux là n'ont pas la carrure d'un Blake et Mortimer et le scéna- 
riste celle d'Edar P. Jacobs. 


A pack of killer dogs faces Tom and Pierce—and their only weapon is a sling! 
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antômes écossais obligent, la BD britannique a longtemps regorgé de bandes fantastiques ou flirtant avec le 
genre tandis que son homologue francophone s'en abstenait autant par cartésianisme que sans doute par 
crainte de la censure. Non pas que la censure n'ait pas existé de l'autre côté de la Manche. Les BD américaines 
d'horreur du début des années 50 soulevèrent une indignation presque comparable à celle qui secoua les Etats- 
Unis à pareille époque. 

Contrairement à la France où la censure est un privilège d'état, les anglo-saxons ont opté pour une formule représentant 
les intérêts de la profession. Ce qui ne veut pas dire qu'elle est moins virulente. A ce sujet la censure cinématographique 
locale est assez bien documentée. Créée en 1913 la British Board of Film Censors est un organisme privé qui entre 1948 
et 1957 a retoqué 50 projets de films. On aurait pu penser qu'avec l'éloignement de la guerre et les swinging sixties le 
régime allait s'assouplir. Il n'en fut rien. En 1957 et 1958, pas moins de 20 films sont rejetés et de 1958 à 1971, c'est en 
moyenne 12 films par an qui subissent ses foudres. 

Les BD fantastiques du royaume sauront donc ne pas aller trop loin, ignorant le cynisme et l'ironie morbide des EC Co- 
mics ou de Warren Publishing. Ce qui n'empêche pas d'offrir quelques délices, glacés, de qualité. 

Maxwell Hawke est un chasseur de fantômes qui rendit les pages de Buster fris¬ 
sonnantes de 1960 à 1966. Avec l'aide de Jill Adair, sa charmante assistante il 
prend vie grâce aux crayons d'Eric Bradbury (1921-2001) qui dessinera 25 des 29 
aventures, remplacé par John Stokes la dernière année, artiste à qui l'on doit 
Britain in Chains/The Battle of Britain déjà citée. Bien que ces histoires soient de 
longueur variable elles font en moyenne une trentaine de pages ce qui laisse le 
temps d'instaurer l'atmosphère et de permettre des rebondissements. 


Cursitor Doom vit dans un château isolé d'Ecosse. Doté de pouvoirs psychiques 
supérieurs à la moyenne notamment télépathiques, c'est une sorte de Dr 
Strange, dont il a un peu le look à ceci près qu'il est chauve. Avec son assistant 
Angus McCraggan il pourchasse le mal dont 
un nain maléfique Kalak. Courte bande au 
demeurant (1969-1970), écrite essentielle¬ 
ment par Scott Goodall et dessinée entre autres par Eric Bradbury, Geoff Campion et 
Jim Baikie, ce qui empêche d'installer un style et une atmosphère, ce qui est en l'oc¬ 
currence regrettable car il y avait matière à faire mieux encore 


Rory MacDuff a beau être cascadeur de métier, il est devenu un spécialiste de 
l'étrange, une sorte de James Randi d'avant la lettre cherchant à démasquer le vrai 
du faux avec l'aide de son ami Barney Lomax. C'est Reg Bunn (1905-1971) qui a assu- 

33 : Voir à ce sujet James C. Robertson, The Hidden Cinéma. British Film Censorship in Action, 1913-1975, 
Londres, Routledge, 1989 . 





































ré le dessin de ces forts plaisantes aventures qui firent de très partielles appari 
tions de ce côté-ci de la Manche dans des petits formats d'Aredit. 


La BD britannique va cultiver ce genre d'aventurier ce qui se traduit parfois par 
davantage d'action que de fantastique pur, le meilleur exemple dans ce do- 
mai ne étant Kelly's Eyes. 

Q 

Parce qu'il a sauvé un indien péruvien, celui-ci confie à Tim Kelly un talisman, 
Q l'œil de Zoltec qui le protège de tout danger. C'est grosso modo Tintin avec Zor- 
rp rino. Sauf que l'œil de Zoltec donne à Tim de réels pouvoirs puisque, sauf cas 
d'exception, il ne peut pas mourir tant qu'il a ce talisman autour du cou. Plu- 
Q sieurs épisodes baignent dans une ambiance gothique de bon aloi, tandis que 
d'autres surtout vers la fin tournent davantage vers la castagne et l'action pure. 


Personnage passé de mains en mains, son .Ht:.Æ 

parcours est trop inégal pour un faire un modèle du genre et c'est dommage, 


Dans ce genre d'aventurier confronté à l'étrange mais sans être doté de superpou¬ 
voirs, on retiendra tout particulièrement John Brody et Pike Moson, tous deux dans 
l'éphémère Boys'World. Avec la rubrique Hand of Fote qui évoquait des faits insolites 
à la limite du fantastique, il s'agissait d'une bien belle brochette. 


Knockout propose en 1962 The Curse of Claw Castle, un one shot qui ne manque pas 
d'attraits. Rex Regan, un pilote de course, emmène son mécanicien, 'Smokey' Had¬ 
dock en Ecosse. C'est là que demeurent les parents du jeune ouvrier, parents qu'il 


JOHN BRODY and the 


The FATAL 
JEWEL 


n'a pas revu depuis 5 ans occupé à régler les voitures de son patron. Ils habitent un château au pied d'un loch. L'histoire 
tourne autour d'une captation d'héritage, avec balades nocturnes dans le château, pièges mortels et pour faire bon poids 


une bestiole qui fait penser au locataire du Loch Ness. Assez sympathique même si cousu de fil blanc, 


Dans un style fantastique plus classique Frank Pepper, avec d'abord Geoff Campion aux dessins puis Reg Bunn, propose 
Turville, une saga qui fit également l'objet d'une traduction, partielle, en France. Tom Turville cherche à mettre la main 
sur la fortune de sa famille, fortune qui a disparu depuis longtemps. Il est aidé en cela par Sylvester Turville, ... son an- Q 
cêtre alchimiste toujours en vie grâce aux vertus de la pierre philosophale. Parmi les autres qualités de la pierre : le 
















































































voyage dans le temps, la capacité à en¬ 
trer et sortir d'un tableau, etc. Bref, de 
la fantaisie, de la fantaisie, de la fantai¬ 
sie. Et pour clôturer le tout, un balai 
magique évidemment. 
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d'étranges comme The Curse ofthe Graveways Abbey, The Hounted Inn ou encore The Woxworks Mystery. 


La grande force de ces séries est de bénéficier d'un substrat fantastique pour proposer parfois des aventures assez clas¬ 
siques. The Steel Clow que l'on a déjà évoqué, est certes une série d'espionnage et d'aventures policières mais baignant 
souvent dans une atmosphère à la Chapeau Melon et Bottes de Cuir. De même Adam Eterno est une série d'aventures 
classiques, sauf que le personnage est immortel, enfin presque. Assistant d'un alchimiste médiéval, il goûte à la potion 
d'immortalité de son maître. Pour le punir celui-ci le maudit. Désormais Adam ne pourra mourir que par une arme en or. 
Or voici qu'une voiture plaquée or le renverse et le projette dans les limbes du temps faisant de lui un justicier. C'est Tom 
Tully, également scénariste de Steel Claw, qui a rédigé l'essentiel sinon l'intégralité de ces aventures avec Eric Bradbury 
au dessin puis Francisco Solano Lopez. 
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S'il y en a qui ont l'art d'enfoncer des 
portes ouvertes, ce n'et visiblement pas le 
cas de Sexton Blake in House ofa Thou- 
sand Périls et The Ghost ofthe Highway 
Man (1968) 
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la différence de la BD franco-belge qui pendant longtemps a laissé à Alix la primauté des séries antiques, la BD 
anglaise a souvent fait son lit de ces héros venus de la nuit des temps. Il y a dans ces séries une quasi constante 
que Ton retrouve plus rarement de ce côté ci de la Manche, à savoir une exaltation des vertus patriotiques et le 
fait que tous ces héros soient Bretons. 

Il est assez facile d'objecter qu'Alix Gracchus est également gaulois et que finalement chaque auteur cherche à flatter son 
lectorat. Certes à ceci près qu'Alix accepte sa « romanité » sans rejeter ses ascendances celtes alors que c'est l'inverse 
dans les revues d'Outre-Manche. De même alors que Jacques Martin et beaucoup de ses suiveurs essaieront de s'éloi¬ 
gner le moins possible de la vérité historique nous sommes ici dans la haute fantaisie. 

C'est sans doute à Edward George Cowan que l'on doit la première bande dessinée de ce type. C'est l'un des scénaristes 
maison du groupe Fleetway. La bande dessinée britannique lui doit quelques séries vedettes comme Archie le Robot, Roy 
of the Rovers, ou The Spider. Il est patent que leur relative notoriété est survitaminée par rapport à la qualité réelle de 
ces bandes. Car s'il est un stakhanoviste du scénario à l'instar d'un Charlier, d'un Greg ou d'un Stan Lee, il est loin de pou¬ 
voir les égaler, en quelque sorte un vin de table par rapport à des grands crus classés. 

C'est en août 1952 que commencent Rebels of Ancient Rome, une aventure d'une soixantaine de planches qui se déroule 
à l'époque Néron. Trois frères, Cardoc, Edric et Granus ont été fait prisonniers par les Romains et transformés en es¬ 
claves. 


Après de multiples aventures, Cardoc deviendra conducteur de chars au 
cirque et grâce à une prestigieuse victoire gagnera son affranchissement 
et celui de ces frères. 

Si Cardoc peut légitiment faire penser à Caradoc et Granus a une connota¬ 
tion latine par sa terminaison, que dire d'Erdic qui a une sonorité tout à 
fait saxonne, lesquels Saxons ne mettront les pieds dans l'île que 3 siècles 
et demi plus tard au mieux. 

Ce qui est intéressant dans cette erreur est qu'elle sera désormais reprise 
par d'autres scénaristes pour qui le Celte s'efface devant l'Anglo-Saxon 
paré des vertus britanniques contemporaines. Walter Scott dans son Ivan- 
hoé (1819) jouait déjà de l'antagonisme entre Normands, en quelque sorte 
des envahisseurs, et Anglo-Saxons, dignes héritiers d'Alfred le Grand. 
Pourtant à l'époque où se situe le roman, c'est-à-dire à peu près 130 ans 
après la bataille d'Hastings, l'animosité entre les deux communautés avait 
semble-t-il largement disparu. 
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Mais c'est ainsi, alors qu'il serait légitime qu'une bande dessinée située à cette époque mette en avant des Celtes, des 
vrais, leurs caractéristiques penchent souvent pour ne pas dire toujours vers l'Anglo-saxon. Il faut d'ailleurs noter que la 
BD anglaise, l'adjectif est à dessein, connaît peu de héros écossais, quelques rares Gallois et le plus souvent dans des 
rôles subalternes, quant aux Irlandais... 

Ce premier galop d'essai est suivi par un autre en 1954 avec un dessin un peu meilleur, comprendre moins mauvais. Co¬ 
wan est également en progrès, petit au demeurant. Glaudus un vilain gouverneur romain maltraite la région qu'on lui a 
confiée. Beron, un chef breton, se révolte et se rend à Londres après de multiples aventures pour rencontrer le général 
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: Les titres sont ceux de la parution dans l'album Ron 
Embleton's Wulf the Briton (2010) car les aventures parues 
dans Express Weekly n'étaient pas titrées. 


Wulf the Briton (1958) 
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Durbia et lui montrer comment son subordonné est très méchant ! 

Après de multiples aventures, il y parviendra et désormais Bretons et 
Romains vivront en paix. 

On remarquera encore une fois que Beron sonne plus germanique que 
celte et qu'il est chef des Bretons. De plus l'auteur joue sur l'ambiguïté 
du terme. Briton signifie autant Breton au sens habitant de la Bretagne 
celtique que ressortissant britannique de l'actuel Royaume-Uni. Ce gom¬ 
mage systématique du terme 'celte' est intéressant. Qu'il soit incons¬ 
cient ou voulu de la part de Cowan, il dénote un certain état d'esprit et 
un vrai complexe de supériorité des Anglais vis-à-vis des 3 autres nations 
du pays. 

En revanche un des personnages de l'histoire a un nom qui reviendra : 
Olac ! 

Car l'antiquité vue par la BD britannique peut se résumer en deux noms, 
Wulf et Olac. 


On a déjà évoqué la saga de Wulf, guerrier blond, qui sous le crayon de 
Ron Embleton va connaître 19 aventures en 272 planches ce qui fait en moyenne, 14 pages par histoire, pas de quoi vrai¬ 
ment fouiller la psychologie des personnages ou encore favoriser la montée en puissance de la narration. Celle-ci est 
donc le plus souvent linéaire, c'est d'ailleurs une quasi constante pour toutes les BD britanniques de l'époque. C'est là où 
le bât blesse. Quand histoire et dessin restent médiocres, pas de regrets à avoir. Mais le dessin d'Embleton est supérieur 
aux histoires, honnêtes au demeurant, mais sans 
le souffle qu'elles auraient mérité d'avoir. 

Ce n'est d'ailleurs pas un hasard si les épisodes 
The Siégé, The Challenge et The Revenge of Mar¬ 
cus Acti/s 34 , bien qu'indépendants forment un 
cycle complet qui s'avèrent être les plus intéres¬ 
sants de la série avec un autre cycle comprenant 
The Wrath of Vellocatus, The New Centurion et 
The Bail of Cartamandua . 57 planches dans le 
premier cas, 48 dans le deuxième, ceci explique 
peut-être cela. 

Il n'en reste pas moins vrai qu'il y a un monde 
entre le dessin de The Singing Sword (Hotspur - 
1953) et celui Wulf. Le premier est encore mala¬ 
droit alors que le second a presque atteint sa 
maturité. Pourtant cette histoire d'un jeune ro¬ 
main appelé Spartacus qui cherche à venger le 
meurtre de son père ne manque pas d'attrait. 

Armé d'une sorte de cimeterre, dont le manie¬ 
ment provoque dans l'air une sorte de sifflement 
d'où le titre, Spartacus tuera les 6 assassins les 
uns après les autres tout en récupérant les rubis 
qui avaient été volés. Douze planches pour se 
mettre en bouche. 
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/.es multiples vies d'OIac le Gladiateur. L'une des toutes pre¬ 
mières planches par un tâcheron (haut gauche) puis par Rugge- 
ro Giovannini (haut droite), Gerry Embleton (bas gauche) et 
Don Lawrence (bas droite). Outre leur qualité intrinsèque du 
dessin on remarquera la mise en page des deux derniers dessi¬ 
nateurs. 
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Olac parait initialement dans Tiger en novembre 1957. Il y élira domicile pendant presque 12 ans jusqu'en mars 1969 

V;' 


Q 
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avant de passer dans la revue Hurricane pour bien moins longtemps. 

Olac est également breton mais qu'on se rassure quand ses aventures paraîtront en France en petit format à partir de 


1961 chez la SFPI (Société Française de Presse Illustrée) il deviendra Gaulois ! 

Olac est donc contraint d'être gladiateur mais sa bravoure vont en faire bien vite un agent de César. Par César il ne faut 
pas nécessairement entendre Jules mais plutôt le titre impérial car la série joue davantage sur l'atmosphère et l'aventure 
que la précision historique. Divers éléments épars font parfois penser aux débuts de la Rome impériale, parfois à celle 

Q 


qui subit les grandes invasions barbares. 


'Italien Ruggero Giovannini puis surtout Don Lawrence et Gerry Embleton , le frère de Ron, donneront ses lettres de 


Q L 

Q 

noblesse à la série laquelle mérite mieux que l'oubli dans laquelle elle se consume depuis près de 50 ans. 

Comparé à The Young Chorioteer paru dans Tiger en 1958, c'est même un chef d'oeuvre ! Charic est un jeune breton, 
mais vous aviez sans doute déjà deviné ses origines, qui cherche à devenir aurige au cirque. Embauché par le sénateur 
î Tibère, il découvre que l'entraineur en chef des chevaux, Wulva (défense de rire !), n'est qu'un traître au service de géné¬ 
ral Spadan, éternel rival du bon sénateur. 

Glodiotor of Rome (Homet -1966) évoque la chute de l'empereur Commode en 192 qui comme chacun le sait ne l'était 
pas. Pertinax, gouverneur de l'île de Bretagne, qui complote contre son si tyrannique empereur voit dans Madoc, un 
guerrier breton, l'instrument du destin. Faut-il préciser que cette histoire relève de la plus haute fantaisie, hormis cer- 


Q 

Q 


Q 

Q 

Q 


tains détails, le rôle de Pertinax dans l'assassinat de Commode et le fait qu'il ait été gouverneur de Bretagne. 

The Sign they Dreod (Homet -1960) est également une histoire de gladiateurs dont le seul fait notable, hormis sa déses- 


The First ofthe Iron Men publié dans Hornet en 1963 mériterait l'oubli le plus profond si son scénario n'était pas complè- 


pérante médiocrité est d'offrir un héros, Arcus, qui n'est pas breton. 

Q 

tement surprenant, non sur son déroulé, très classique mais sur son postulat de départ. Nous sommes en 700 avant J.C. 
dans l'île de Bretagne dans laquelle vivent les Ibères, oui vous avez bien lu « Ibères ». Or ce brave peuple doit subir l'inva¬ 
sion de méchants Celtes armés de puissantes armes de bronze. Heureusement un Carthaginois, qui a échoué là, au 
propre comme au figuré, va apprendre à ces braves gens à forger le fer pour mettre une rouste aux envahisseurs. 

n'aura échappé à personne, sinon au scénariste, qu'à l'époque où est sensée se dérouler l'histoire le néolithique était 
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The Brozen Bull (1965) 


North Star the Brave (1965) 


Jules César (1953) 


deadliest danger was just beginning! 
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Olac in Hurricane (1971) 


Gladiator of Rome (1966) 


Theseus Prince ofAthens (1963) 


passé depuis longtemps dans l'île de Bretagne. En tout état de cause ses habitants maîtrisaient depuis plus de 1200 ans 
déjà la fabrication du bronze. De plus les Celtes vivaient depuis longtemps déjà dans le pays, étaient aussi de chevronnés 
métallurgistes et les Ibères étaient également bien contents de peupler la péninsule ibérique, loin des rigueurs de la mer 9 

9 du Nord. 

9 9 

? Il est intéressant de décortiquer la trame qui est proposée. De gentils îliens qui ne cherchent qu'à vivre paisiblement doi¬ 
vent faire face à des hordes barbares qui cherchent à envahir le pays. Heureusement avec beaucoup de courage et un 
peu d'astuce ils renversent les pronostics et écrasent l'ennemi. On retrouve ce schéma avec des Bretons contre les Ro¬ 
mains, encore que dans ce cas on peut se demander légitimement qui sont les barbares, des Saxons contre les Nor¬ 
mands, des Britanniques contre les Français ou les Allemands selon les époques. 


Assez curieusement, nous le verrons plus loin, cette exaltation de la résistance contre l'envahisseur disparait complète¬ 
ment dans les BD dont l'action se situe dans les diverses parties de l'empire ! 

Plus déroutant encore dans cette BD est le fait que les envahisseurs sont des Celtes donc des peuples allogènes par rap¬ 
port aux Ibères/Anglais alors que la vérité historique est évidemment l'inverse. Qu'il soit voulu ou inconscient ce détail 
montre bien le primat donné à l'Anglais et l'estime toute relative accordée aux Gallois, Ecossais et Irlandais, aux origines 
celtes 
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Ce sentiment obsidional se retrouve encore dans Two Against the Légions (1968) paru dans Victor. Faire des Bretons 
triompher des Romains était quand même tordre un peu beaucoup le bras à l'histoire. Fort opportunément les envahis¬ 
seurs s'arrêtèrent au nord de ce qui est aujourd'hui l'Angleterre. Fort heureusement les Pietés, lointains ancêtres des 
Ecossais n'ont pas été envahis ce qui permet de leur transmettre le flambeau de la résistance. Deux chefs pietés, Cal- 
gacos 36 et Cuilean tentent un raid au delà du mur d'Hadrien mais sont faits prisonniers par les Romains et emmenés à 
Londres. Cuthrac et Cunedda, les enfants des captifs vont alors chercher à les délivrer. Classique histoire de 27 planches, 
plutôt bien faite au demeurant, même si très prévisible, qui répète inlassa¬ 
blement le même mantra, à savoir le caractère indomptable et victorieux 
des Britanniques. 

On retrouve ce même thème dans The Return of the Slave (Hotspur -1970). 

Parce qu'il n'a pas salué son supérieur, Alric est condamné à 30 coups de 
fouet. Il décide donc de déserter et de rejoindre son peuple, les Bengi 
contre qui les Romains s'apprêtent à attaquer. Mais Zar qui est aujourd'hui 
le chef des Bengi est aussi celui qui a tué le père d'Alric. Cornélien ! 21 
planches convenues, classiques et pas très bien dessinées. 


The surprise attack that surprised the attackers! 

Iof ipï un 


North Star the Brave (1966) dans Victor délaisse les envahisseurs romains 
car il se déroule au vi eme siècle avant notre ère dans la tribu des Brythons. 

Le druide impose à des gamins de 15 ans un rite de passage à l'âge adulte 
particulièrement difficile. Ils doivent en effet résoudre une énigme qui est 
sensée les conduire tout au nord, vers des rivages glacés. S'ils échouent les 
éventuels survivants seront sacrifiés au dieu Avalach. Bien que pourchassés 
par leur propre peuple, les jeunes héros reviennent quand ils apprennent 

que le village a été attaqué et que beaucoup de ses habitants sont désormais prisonniers des Derbs. Bien évidemment ils 
viendront à leur secours et de par leur courage, leur chef, North Star, sera obligé de demander des comptes au druide 
borné. 



The Brazen Bull (1965) paru dans Hornet est également à signaler pour plusieurs raisons. D'abord parce que le héros 
n'est pas breton, ce qui est déjà une surprise en soi, ensuite parce que l'histoire est basée sur des faits tristement histo¬ 
riques. 

Nous sommes au Vl eme siècle avant notre ère quand Phalaris était le tyran 3 d'Agrigente en Sicile. Homme cruel il de¬ 
mande à Perillos d'Athènes de concevoir un châtiment particulièrement douloureux pour les condamnés à mort. Ce sera 
ce fameux taureau d'airain. Imaginez la statue d'un taureau dont le ventre creux pourrait contenir plusieurs personnes. 
Vous enfermez les condamnés à l'intérieur et, tel un barbecue, vous mettez le feu sous la sculpture. Les suppliciés vont 
rôtir dans des douleurs intenses, c'est si l'on peut dire une mort à petit feu. Dernier détail qui apporte une touche sup¬ 
plémentaire d'horreur, les cris des malheureux s'échappaient par le museau de la statue donnant l'illusion du mugisse¬ 
ment du taureau. 

A son grand désappointement c'est Perillos lui-même qui inaugura le procédé, précédant de quelques années la dé¬ 
pouille de Phalaris qui fut renversé par son peuple et lapidé lors d'un coup d'état. 


36 Un roi pieté porte ce nom. D'après Tacite il est mort dans la bataille des monts Grampians, également en 84 de notre ère, c'est-à-dire environ 40 
ans avant la construction du mur d'Hadrien. 

37 Rappelons que le 'tyran' n'avait pas à l'époque la signification péjorative qu'il a aujourd'hui. Le tyran est quelqu'un qui a un pouvoir absolu mais 
n'exerce pas automatiquement une tyrannie sur le peuple. Pisistrate à Athènes fut par exemple un tyran tout en menant plutôt une politique so¬ 
ciale. Périclès, toujours à Athènes, eût par moment le comportement d'un tyran tout en étant fondamentalement démocrate. Malheureusement 
dans beaucoup trop de cas, dont celui qui est évoqué ici, tyrannie se couplait avec abus de pouvoir et régime totalitaire. 

38 

La BD lui donne son nom grec d'Acragas, la ville étant alors une colonie grecque de la Grande-Grèce (Sicile). 
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Ulysses has to prove he is a king in a contest of strength — and finds he is a weakling! 


THE MAN WHO SAVED ROME 




QQQQQQQQQQQQQQQÇ) 

P 


ElfOPJlS^SHlRTAN 



The Man Who Saved Rome( 1965), Ulysse The Wanderer (1966), Lycidas the Spartan (1967). Même revue, dessins similaires, mêmes héros non Bre¬ 
tons, même respect historique. Mêmes auteurs ? 


BD brode sur ce thème, reprend un certain nombre d'éléments et en modifie d'autres. Ainsi la révolte fut fomentée par 




Télémaque dont l'ancêtre s'appelait Théron, mais dans la BD c'est Théron qui soulève le vent de l'insurrection, etc. Le 
dessin assez moyen et des péripéties convenues ne permettent pas d'élever cette série à un autre niveau que celui de la 
curiosité. 

5 

9 

La broderie anglaise assoit aussi sa réputation sur Jason and his Terrible Task (Hotspur —1963), sensée raconter l'aven¬ 


ture de la Toison d'Or mais qui ajoute ou supprime des détails qui n'améliorent en rien l'histoire. C'est aussi le cas d'Her- 


9 

eûtes the Strong (Hotspur -1962) une série qui propose sur 3 planches des récits complets sur des exploits du héros, les¬ 
quels dans la plupart des cas étaient passés inaperçus jusqu'à cette publication. 

Cette revue s'est d'ailleurs fait en quelque sorte une spécialité d'utiliser des personnages antiques dans de courts récits 
complets. Nous avons eu ainsi droit à Philippidès, le fameux himerodromon qui est mort à Athènes en annonçant la vic¬ 
toire de Marathon. The Runner of Marathon (1968) nous propose donc 8 anecdotes et 20 planches qui conforteront à 
l'avenir les historiens qui écriront sur le sujet. Même chose avec Skyboy (1970) qui nous raconte 14 passages de la vie 
d'Icare avant son départ de Crète. 

On pourrait bien sûr pointer pour chaque série des contresens. Ainsi Icare sauve le roi Minos des griffes mycéniennes 


alors que lui était, avec son père Dédale, prisonnier de ce même roi. En toute logique les Mycéniens auraient plutôt été 


9 
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ses alliés. Néanmoins l'ensemble est enlevé, il est même parfois pertinent, Icare utilisant ses ailes comme un deltaplane 
qui en 1970 en était encore à ses balbutiements. 

9 

A noter quand même que certains marins crétois font davantage penser à des guerriers... bretons. Que voulez-vous on 
ne se refait pas ! 9 
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9 

9 

De Stentor on connaît peu de choses, sinon qu'avec Achille il avait une voix de bronze, qu'il était crieur dans l'armée 
grecque devant Troie et qu'il fut mis à mort par Hermès pour avoir perdu une joute vocale. Ces données très lacunaires 
ont donc été en partie comblées grâce à ce Stentor , The Voice ofThunder (1970). Envoyé en émissaire pour négocier la 
paix, Stentor se heurte à Pâris qui pousse à la guerre et qui par une duperie la provoquera. Même si l'utilisation de la 
puissance vocale de Stentor est plutôt bien utilisée, il était difficile d'en faire l'argument d'une longue série. 10 récits 
complets sur 32 planches ont donc semblé suffisants. A noter que cette série a été dessinée par Pascal qu'on a vu des 
histoires assez secondaires dans Pilote notamment. 
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The rowing boat thot become the world's first aircraft carrier. 


r from breaking out! 
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An attack of man-made thunderbolts puts the Greek fleet in danger. 1 f 




Il va d'ailleurs collaborer pour quelque temps avec Hotspur dans des courtes histoires comme The First Game of Chess 
(1967) puis des séries plus ou moins longues telles The Boyhood of William Tell ou The Tank That Jack Build, toutes deux 
en 1970. 

5 
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The Men of Kiron (1968) raconte les débuts de l'invasion perse lors de la deuxième guerre médique. Ces quelques grecs 
courageux et malins infligent avanies sur avanies aux forces perses. C'est évidemment caricatural et sans grand intérêt. 
Toutefois de nombreux à-côtés, rarement mis en valeur, sont conformes à la réalité historique. Ainsi Xerxes I er fit fouetter 
la mer qui avait détruit son pont de bateaux sur l'Hellespont ou encore percer un canal dans la région du Mont Athos 
long de 2 kms, large de 30 mètres permettant le passage de front de deux trières et avec une profondeur maximum de 
15 mètres. Un scénario un peu plus subtil aurait transformé la mission des ces éclaireurs commandos en une bande de 
qualité. 

Q 

Q 

Theseus, Prince ofAthens dans Victor en 1963 suit sur 36 planches l'épopée de ce héros de son départ de Trézène à sa 
victoire sur le Minotaure, en passant par son arrivée initiale à Athènes et ses retrouvailles avec son père Egée. La série, et 
c'est son principal mérite, respecte le mythe originel et suit assez correctement le détail des aventures. Elle s'arrête tou¬ 
tefois avant le retour final à Athènes et le suicide du père au cap Sounion et l'intronisation de Thésée qui devient un roi 
légendaire. 

Q 

Trois ans plus tard la même revue propose une adaptation de l'Odyssée sous le titre Ulysse the Wanderer. Résumer un tel 
livre en 49 planches était une gageure. Le pari est gagné même si on objectera quelques ellipses et libertés ici et là. Il est 
d'ailleurs fort possible que ces deux bandes, non signées, soient des mêmes auteurs tant le scénariste respecte la trame 
originelle et tant les dessins ont un air de famille. 

Q 

On peut d'ailleurs dire la même chose de Lycidas the Spartan (1967) toujours dans Victor. Le titre fait évidemment réfé¬ 
rence au personnage mentionné par Hérodote mais n'a absolument rien à voir, au contraire même. Le Lycidas historique 
prêchait pour une paix avec les Perses et fut lapidé, celui de la BD les affronte aux Thermopyles. L'auteur a peut-être da¬ 
vantage pensé au poème de Milton, ce qui prouve qu'il est cultivé. Il le prouve en racontant sur 41 planches l'histoire 
d'un jeune Spartiate de sa naissance à sa mort. 

Cela commence avec l'arrivée au monde d'un enfant chétif que la gérousie 39 demande d'abandonner. Ce que font les 
parents en l'accom pagnant d'une tablette où il est inscrit « voici le fils d'un Spartiate », mais un berger dans la montagne 9 

39 

Le conseil des anciens qui avec le roi et les éphores présidaient aux destinées de la cité. L'une de leur tâche était de juger les enfants à leur nais- ; 

sance. Ceux qui paraissaient trop faibles ou mal formés devaient être jetés, selon Plutarque dans un gouffre au pied du mont Taygète. Toutefois cette 
anecdote pourrait relever de la légende puisqu'aucun ossement n'a été, à ce jour, retrouvé dans le gouffre. 
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their ship, they dimb 
and corne face to fac< 
thii terrifying figure 


recueille le bébé. Arrivé à l'adolescence, grâce à cette tablette et parce qu'il a sauvé par deux fois un éphore puis une 
j jeune guerrier, Lycidas est autorisé à participer à l'agogé 41 . On découvre ainsi toutes les rigueurs de l'éducation spar- Q 
tiate. Le récit fourmille d'anecdotes, a priori véridiques. L'histoire se termine par la bataille des Thermopyles où le scéna¬ 
riste fait de Lycidas le dernier Spartiate à mourir sous les coups perses. 


The Mon Who Saved Rome (1965) toujours dans Victor mérite des compliments similaires. Nous sommes en 510 avant 
? J.C. et les Romains viennent de chasser Tarquin le Superbe, le 
dernier roi de Rome, pour installer la République. Mais ce der- I 

Q nier qui a trouvé refuge chez les Etrusques tient à récupérer ^ V 

^ son trône d'autant qu'il a gardé des partisans à Rome. Cette SSSS ÉL 

BD évoque donc ces différentes tentatives désespérées en ~ 

^ faisant du Romain Horace, évidemment rien à voir avec le A"™' \ 
poète, l'un des principaux artisans de cette défaite. 


Si Olac et Wulf sont aujourd'hui les bandes du genre les plus 
connues, elles sont toutefois surpassées en qualité par 1/1/rat/? 
ofthe Gods et Héros the Spartan. 

Wrath of the Gods commencée dans Boys'World en 1963 et 
terminée dans Eogle un an plus tard est une série totalement 


Directoire de 5 membres, élus chaque année et chargés de pouvoirs de 
police, judiciaires et administratifs. Il est à noter qu'ils ne pouvaient pas être 
Q immédiatement rééligibles et pouvaient le cas échéant avoir à rendre des 
Ç) comptes. 

O 41 

A l'âge de 7 ans l'enfant est retiré à ses parents. On lui apprend alors à lire, 
écrire, se battre, survivre dans la nature, obéir sans discuter aux ordres. Par¬ 
venu à l'âge d'homme, il devenait un des soldats les plus redoutés de l'anti¬ 
quité. 


^ NEXT WEEK: Journey to the mountain of fire! 
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the SPARTAN 




NUMB WITH HATRED OF CAESAR, 
AND ALLTHOSE WHO SERVE 
HIM... BUT HOW CAN I BLAME 


CANNOT DEFEND 


originale qui mériterait d'être rééditée. Tout d'abord parce qu'elle bénéficie du dessin de Ron Embleton, ce qui n'est pas * 
anodin, ensuite parce que Michael Moorcock, l'un des spécialistes de la fontosy signe un scénario prenant, enfin parce 
qu'avec l'équivalent de 168 planches l'histoire est foisonnante. 


y Arion est un jeune grec partit combattre les Troiens. 
À son retour dans l'île de Délos il découvre que sa 
famille a été massacrée et son palais saccagé. Fou de 
y douleur, il renverse un vase dans le temple de Zeus. 
Le dieu apparaît alors et lui explique qu'il n'est pour 
rien dans ce drame. Celle qu'on doit blâmer est Clo- 
tho, l'une des Moires qu'on connaît mieux sous leur 
nom latin de Parques et qui tissent ou rompent le fil 
de la vie. 

Arion se dit prêt alors à la défier. Devant tant de 
courage Zeus propose à Arion de ressusciter amis et 
famille à condition que le jeune guerrier ramène 
dans le temple de Zeus l'arc sacré de Délos qui a été 
volé par les Géants. Le dieu accorde six mois à Arion. 
Ainsi débute une grande aventure qui sera suivie par 
plusieurs autres balayant ainsi une grande partie du 
spectre mythologique grec parfaitement maîtrisé 
c par l'auteur. 

Ce schéma de quête sera le fil des aventures d'Arion, 

O 

après l'arc de Délos, il devra découvrir qui se cache 
Ç) derrière le dieu sans nom puis viendra le tour de 
rechercher les dernières armes d'Ajax, et enfin la 

O 

pierre du futur. 




Héros dessiné par Luis Bermejo 




































































































A ces 4 histoires qui font respectivement 23 doubles planches, puis 22 simples, puis 35 doubles et enfin 21 dont 9 
doubles, il convient de rajouter deux histoires qui parurent dans les almanachs de 1965 et 1966 42 et comptent 5 et 8 
pages. 

Q 
Q 
Q 

Héros the Spartan est l'autre grande série antique. Le scénario est signé Tom Tully, auteur prolifique et sans doute l'un 
des meilleurs du royaume à l'époque. 

Q 

Il a notamment travaillé sur Roy of the Rovers, Steel Claw, Kelly's Eye, Janus Stark, Mytek the Myghty une king-konnerie 
et d'autres encore. Le succès de Karl the Viking imaginé par Ken Bulmer et dessiné par Don Lawrence l'inspire. 

Nr 

Q 
Q 

Le guerrier viking est en fait un bébé saxon élevé par les Vikings suite au massacre de sa famille, Héros sera un bébé grec 
élevé par un général romain, Arcus, qui a massacré sa famille. Karl vit des aventures dans un Haut Moyen-Age (|x eme /X eme 
siècle) de fantaisie peuplée d'animaux fantastiques et de civilisations disparues. Héros vit dans une antiquité dont cer¬ 
tains éléments font parfois penser au ll eme siècle avant JC, parfois au début de notre ère mais souvent avec des éléments 
totalement fantastiques. 9 

Q 

Puisque Karl the Viking bénéficiait de la puissance du dessin de Lawrence, il fallait choisir un dessinateur à la hauteur, ce 


*i\0W MAROC—IT IS YOUR TURN TO DIE!” 


V 

Q 
Q 
Q 

Q 

; 

; 

; 

Q 

Q 

; 

Q 
Q 

; 

Q 

Q 
Q 
Q 
Q 
Q 

V 

Q 
Q 

Q 
Q 
9 

Puisque l'on a évoqué Karl the Viking, quelques mots sur la série qui l'a suivi, Maroc the Mighty, également dessinée au 
départ par Don Lawrence. Elle ne relève certes pas de l'antiquité puisque l'action se déroule lors des Croisades. Un che¬ 
valier anglais, John Maroc, épargne des civils que son seigneur voulait massacrer. Pour le remercier l'une des potentielles 
victimes lui donne une amulette, la main de Zar. Lorsque le soleil l'éclaire, elle donne à son possesseur une force surhu 


fut Frank Bellamy. Choix heureux car l'artiste bien qu'autodidacte est réellement l'un des maîtres de la BD anglaise. Eût- 
été américain ou français qu'il serait bien davantage célé¬ 
bré qu'il ne l'est aujourd'hui encore. Toutefois, Bellamy 
laissera la place à Luis Bermejo (1931-2015), mieux qu'un 
remplaçant, pour deux épisodes. Là aussi la plupart des 
planches seront présentées en format double. 

Héros connaîtra 8 aventures dont deux courtes parues 
dans Eagle Annual 1964 et Eagle Annual 1966 qui s'éche¬ 
lonneront de 1962 à 1966. 

Sa première aventure le conduit dans l'île des Ténèbres, 
en fait une mission suicide, commandée par l'empereur 
qui compte bien se débarrasser ainsi du fils adoptif d'Ar- 
cus. Peine perdue. 

Tom Tully étant un scénariste prolifique mais pas excep¬ 
tionnel, sa deuxième histoire s'inspire fortement du ro¬ 
man L'Aigle de la Neuvième Légion (1954). Dans le roman 
Marcus était chargé de récupérer en territoire pieté l'aigle 
perdue dans une bataille par son père, dans la BD Héros 
doit retrouver celle de la V eme légion qu'il a lui-même per¬ 
due dans les combats de la vallée des brouillards. 

On retrouvera ce schéma de la quête, comme dans Wrath 
ofthe Gods, dans quasiment tous les épisodes que ce soit 
la Hache d'Agurth ou la Pierre Sacrée de Kull. 



. 

maine. Peu de chose à voir avec l'antiquité donc à ceci près que ce Moyen-Age là est assez fantaisiste et que l'action va 

9 
9 


: Celle de l'almanach de 1966 n'est pas signée mais n'est pas de la main d'Embleton. 


































essentiellement se dérouler dans des contrées inconnues avec des peuplades qui se rattachent davantage à l'antiquité 
tardive qu'au Moyen-Age. 

Q 

Malgré la qualité du dessin il s'agit d'une bande mineure dans la mesure où le scénario fait grand cas de la force de Ma¬ 
roc, ce qui manque évidemment de subtilité. C'est d'ailleurs tellement vrai que lorsque Don Lawrence lâche la série, son 
successeur étant plus qu'un ton en dessous, la BD est abandonnée vite fait, bien fait en 1966. 

Tel Superman, Maroc avait sa kryptonite en l'occurrence la tombée de la nuit ou un ciel couvert de nuages. Ceci impli¬ 
quait donc de la maintenir en permanence au Moyen-Orient car, en cas de retour en Angleterre, le pauvre Maroc rede¬ 
venait un quidam quelconque, climat oblige ! 

Q Q 

Q * 

Enfin ce tour d'horizon antique ne serait pas complet si on ne mentionnait pas une courte bande sur Jules César parue 
dans The Cornet en 1953. Courte car de la vie tumultueuse du général romain l'auteur n'a retenu que la deuxième expé- * 
dition en Bretagne, son assassinat pas Brutus et la victoire finale de Marc Antoine sur les conjurés, le tout en 10 planches 


chrono ! 

The greatest danger to the Britons' fort is trom the inside 



JASON 



A TERRIFIC NEW STORY ABOUT ROMAN GLADIATORS — THE FIGHTING MEN 
WHO WERE T R AIN ED TO DIE! 

THt ^ MÏAD 



En revanche The Sword of Camulos (Hostpur -1964) s'étend sur l'invasion romaine de 43 après J.C. Caratacus, Caradoc 


dans la BD, joue le rôle de Vercingétorix 
puisqu'il terminera ses jours comme 
racontent comment galvanisées par 
chez les Bretons que les latins assimilè- 
résisté. C'est évidemment assez fantai- 


Q 

Q 

; 

; 

Q 

Q 

; 

; 

; 

; 

; 

Q 

; 

Q 


Only Philippides con sove Athens—and he is a prisoner! 


Q 


souffle ni d'une certaine poésie puisque 
empêcher les Romains de mettre la main 
quelque part au Pays de Galles, l'encas- 
sance à la légende ... d'Excalibur. 

Q 
Q 
Q 
Q 

Q 
Q 
Q 
Q 
Q 

Q 



breton mais avec un sort moins funeste 
homme libre à Rome. Les 40 planches 


; 


l'épée de Camulos, le dieu de la guerre 
rent à Mars, les troupes indigènes ont 
siste mais la bande ne manque pas de 
Berin, le cousin de Caradoc, cherchant à 
sur cette fameuse épée ira la cacher 
trant dans un rocher donnant ainsi nais- 

Q 

Q 
Q 
Q 

; 

; 

Q 
Q 

V 
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f auf à considérer les empires commerciaux qui régnent sur le monde moderne comme Apple, Coca Cola ou 
Facebook, aucun empire ne fut plus étendu, ni plus varié que l'empire britannique au XIX eme siècle. Si Ton 
ajoute à cela que le pays passe pour ne plus avoir été envahi victorieusement depuis 1066' et il n'en faut pas 
plus pour développer un sentiment de supériorité que des guerres continuelles et victorieuses ont fortifié. 

Ajouter à cela un tempérament d'explorateur comme Richard Burton 44 , David Livingstone, Percy Fawcett, Frederick Ca- 
therwood et tant d'autres et l'on comprend pourquoi on ne voit guère d'endroits sur la planète dans lesquels nos voisins 
n'aient pas laissé une trace. 

Inscrire une BD dans des contrées lointaines, c'est ajouter une dose d'exotisme au récit, les situer dans un coin de l'em¬ 
pire c'est flatter l'égo du jeune lecteur. Il y aura donc une multitude de bandes de genre. 


A tout seigneur, tout honneur ! Comment ne pas commencer avec le joyau 
de l'empire à savoir les Indes. 

Si elle n'est pas la première bande d'aventures à se dérouler aux Indes, 

Cornet Cormichoel est celle qui se situe quasiment au début de la pré¬ 
sence britannique. Nous sommes en 1775 et le jeune Colin Carmichael 
vient de débarquer à Madras pour rejoindre le 6 eme régiment de cavalerie 
en tant que cornette 45 . Le débarquement se passe mal, parce qu'il a frap¬ 
pé un cheval qui se cabrait, un autochtone se fait frapper à son tour par 
Colin. Petit problème, les esprits sont assez échauffés car l'un des princes 
de la région vient d'être pendu. 

Les choses ne s'arrangent pas quand le jeune officier tue, Banda Ali, 
l'Indien offensé lors d'un duel. Cette première histoire de 30 planches est 
parue en 1963 dans Victor, encore que le dessin fasse penser à un concep¬ 
tion plus ancienne. Débutant en 1775 pour se terminer en 1782, elle re¬ 
late peu ou prou la deuxième guerre entre Mysore et les forces anglaises 
(1780-1784) et est donc constituée d'une succession de petits épisodes, 

43 

Ce qui n'est pas tout à fait vrai. Le 21 mai 1216 le prince Louis, futur Louis VIII, débarque avec une petite armée à Sonor. Il arrive à Londres le 2 
juin 1216 et s'y fait proclamer roi d'Angleterre par les barons anglais, mais pas couronner pour cause d'absence d'archevêque. Fin juillet il tient le 
sud-est de l'Angleterre. Le 20 mai 1217 il est battu à Lincoln et attend alors des renforts pour lui permettre de repartir à l'attaque. L'escadre de 
secours est également battue le 24 août 1217 lors de la bataille des Cinq-Îles. Pour autant les Anglais sont incapables de déloger le prince de ses 
solides positions. Par l'accord de Lambeth le 11 septembre 1217, Louis accepte de quitter l'Angleterre contre 10.000 marcs d'argent. 

Par ailleurs l'Angleterre subira d'autres raids français victorieux. Ainsi le 29 juin 1377 Jean de Vienne à la tête de 4 000 hommes traverse la Manche, 
pille Rye, brûle Lewes. Il continue sa virée en attaquant Folkestone, Dartmouth, Plymouth, Weymouth et Portsmouth qu'il laissera en ruines ou 
cendres. 

En 1484 le breton Jean Coatanlem, armateur et capitaine, coule les 3 navires de guerre partis de Bristol pour le capturer. Il part se venger en allant 
razzier la ville de Bristol, alors 3 eme ville anglaise après Londres et York. Assez curieusement des deux côtés de la Manche on évoque rarement ces 
faits. On peut comprendre pourquoi côté anglais. 

44 

En se faisant passer pour un pashtoune, il fit un pèlerinage à La Mecque en 1853; la relation de ce voyage en fit une célébrité. 

45 

Ancien grade de cavalerie britannique correspondant grosso modo à sous-lieutenant. 


Cornet Carmichael dons a clown's outfit to save the life of the Governor-General! 
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duels, batailles, escarmouches. 
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C'est une bande bigrement intéressante car comme la plupart de celles qui mettent en scène des héros britanniques elle 
est totalement univoque. 

On est dans le schéma des Trois Lanciers du Bengale (1935) ou de Gunga Din (1939) où le camp des 'gentils' est évidem¬ 
ment celui des occidentaux mais ce qui peut passer par l'humour de ces films et le charme de Gary Cooper ou Cary Grant 
est ici totalement absent. Ce pauvre Carmichael sûr de son bon droit, culbute avec aisance ses ennemis lesquels sont 
dépeints comme cruels, rusés et somme toute rétrogrades puisqu'ils refusent les bienfaits de la Pax Britannica. 

Le second épisode, The Duels of Cornet Carmichael, 24 planches parues en 1968 est exactement du même tonneau et 
pose implicitement question. 

Alors que la plupart des bandes d'aventures mettant en scène des Britanniques exhortent au combat contre l'envahis¬ 
seur, comment expliquer que le schéma soit ici, et dans bien d'autres bandes qui vont suivre, complètement inversé. 
Pour justifier cette inversion il faut donc imaginer soit des scénaristes et lecteurs complètement schizophrènes ou alors 
une couche du pays totalement infatuée, sure de ses valeurs, de sa légitimité coloniale, de sa force et inévitablement de 
l'infériorité des autres. 

En ce sens Carmichael est une série exemplaire car malgré des scènes d'actions qui ravissent assurément les jeunes lec¬ 
teurs, le côté bravache et lisse du héros ne le rend guère sympathique dès qu'on atteint l'adolescence. Était-il possible de 
faire autrement ? 

Non si l'on se réfère à The White Tigers of Mysore (Hotspur -1967). Cette bande évoque également la Deuxième Guerre 
du Mysore dans laquelle Hyder Ali a cherché, avec l'appui de la marine française, à rejeter l'influence anglaise. Cette 
guerre s'est terminée sans vainqueur. L'histoire qui nous est proposée ici est celle de Robert Cunliffe, employé de l'East 
India Company, qui avec son compagnon Mir Khan découvre les préparatifs de guerre de Mysore. Avec la même efficaci¬ 
té que le cornette Carmichael mais avec une suffisance moindre il y mettra bon ordre. Le caractère excessif pour ne pas 
dire grotesque de certaines situations est patent; ainsi la dernière scène montre une bataille où les Anglais cornaquent 
des éléphants tandis que leurs ennemis chevauchent des tigres 
blancs. 

Tant le dessin que le style narratif font penser à une bande plus 
ancienne, ce qui ne serait pas impossible compte tenu de l'an¬ 
cienneté du groupe DC Thomson et la faculté de puiser dans le 
fonds de commerce des publications antérieures. 

La question demeure posée peut-on être cocardier sans être 
outrancier ? 

Oui, assurément et on trouve des exemples à la même époque, 
dans des situations analogues, qui sont nettement moins chau¬ 
vines. Blade of the Fronder est de celles là. Parue dans Valiant 
en 1962 et 1963, cette série est composée de plusieurs récits 
complets de 4 pages. Bien que la date ne soit pas précisée, nous 
sommes vraisemblablement après la révolte des Cipayes (1857) 
au fort Kuram à la frontière du nord-ouest. Cette frontière cor¬ 
respond aux zones tribales qui bordent aujourd'hui la frontière 
pakistano-afghane et n'ont jamais été réellement soumises, ni 
par Londres, ni par Kaboul ou Islamabad. Peuplée de Waziris, 

Afridis, Orakzais, Mohmands, Swatis et autres Bajouris cette 
région était quasiment perpétuellement en rébellion, sinon en 
révolte ouverte. On ne compte plus vraiment les expéditions mili¬ 
taires pour circonscrire la menace et de multiples romans et films 




ANOTHER COMPLETE THRILL-A-PICTURE ADVENTURE WITH BLADE OF THE FRONTIER N EXT MONDAY ! 


Blade ofthe Frontier 


en ont fait leur sujet. 


Il était donc facile au scénariste, inconnu, de cette série d'en faire une épopée purement guerrière. Il n'en est rien. Il y a 
bien sûr des combats épiques, bien sûr l'armée anglaise finit toujours par triompher, bien sûr le capitaine Brett Blade est 

*********************************************** 
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un héros sans peur et sans reproche. Mais il y a des nuances. Tout d'abord les méchants ne sont pas qu'indigènes, il y a 


P 

Ç) 

des aussi des Britanniques déserteurs voire voleurs, des banquiers affairistes. La présence militaire n'est pas non plus là 
que pour faire le coup de feu contre les autochtones. Elle aide aussi, par exemple, à chasser une panthère qui terrorise la 


V 

P 


région. Ce qui n'est pas un détail. Si l'on en croit les statistiques officielles entre 1875 et 1912, 34.075 personnes furent 
tuées par les seuls tigres, ce qui correspond en moyenne à 75 morts par mois. Le pays a beau être grand cela fait beau¬ 
coup. Ç) 

P 

En pointant ces différences entre Carmichael et Blade on met en évidence les politiques éditoriales d'IPC et DC Thomson, j 
la seconde étant beaucoup plus jingoïste que la première au point qu'on peut même se demander si elle n'en avait pas 
fait son fonds de commerce. 

0 
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Comme on l'a déjà signalé les couvertures de Hornet, du groupe DC Thompson, reprenait une fois sur quatre le thème 
colonial, le plus souvent sinon presque toujours dans le cadre militaire. Victor du même groupe avait jusqu'en septembre 
1987, soit plus de 1.380 numéros, ses premières et quatrièmes de couverture consacrées à un exploit guerrier des Britan¬ 


niques, le plus souvent de la Première ou Deuxième Guerre Mondiale. Ces couvertures disparurent ensuite au profit de 
succès footballistiques d'équipes sportives fictives. 

Tout ceci sans compter les histoires complètes comme Deeds of Glory ou They Won Their Spurs qui en 3 ou 4 pages ra- 


A THOUSAND FANATICAL TRIBESMEN REBEL IN THE CRUELLEST COUNTRY IN THE WORLD ! 
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contaient un acte authentique de bravoure d'un officier ou d'un simple soldat. 


Q 

Q 

Q 

Q 

; 

; 

Q 

Q 

; 

; 

; 

; 

Q 

Q 

Q 

; 

Q 

; 

Q 

Q 

Q 


Sans être systématique on trouvera donc dans les séries exotiques davantage d'aventuriers ou explorateurs chez IPC que 


de militaires, alors que chez DC Thomson ce sera plutôt l'inverse. 

Parue dans Tiger en 1960 Pride ofthe 27 th est une aventure guerrière de 58 planches qui se situe également à cette fa 


Q 

Q 

_ 


meuse frontière nord-ouest et dont l'action semble légèrement postérieure à celle de Blode ofthe Fronder. C'est une 
vraie réussite, bondissante et virevoltante dans laquelle les forces anglaises et leurs alliés sont parfois mis à mal. 

Q 

Tel n'est pas le cas de The Gun on Four Legs (1966). Nous sommes en septembre 1879 toujours dans le nord-ouest indien 
et le petit poste militaire de Shutagurdan vient de recevoir des artilleurs équipés du canon de montagne, le fameux screw 
gun, assez léger et facile à transporter qui va faire des ravages dans les rangs ennemis. Et c'est d'ailleurs ce qui va se pas¬ 
ser sur les 30 planches de l'histoire. Multiples combats, multiples victoires comme dans du beurre, assez joliment mises 
en scène d'ailleurs. 

, P 

Quelle différence entre Pride ofthe 27 th et Gun on 4 Legs puisque la finalité, à savoir l'écrasement des ennemis, est la 
même ? L'état d'esprit qui change tout. Dans le premier, une production IPC, les Britanniques interviennent avec leurs 
alliés et plus ou moins à leur demande dans un combat qui leur fera suer sang et eau en affrontant des adversaires valeu¬ 
reux. C'est au moins un début de justification, de légitimation de l'emploi de la force. P 

P 
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Dans le second, chez DC Thomson, rien de tout cela. Les Anglais interviennent seuls et châtient ceux qui s'opposent à leur 
puissance impériale. Ils ont les meilleures armes et des soldats courageux. Rule Britannia ! 


Q 
Q 
Q 

The Galloping Gunners (1968) également dans Victor pourrait être la suite du précédent. La série est composée de 7 ré¬ 
cits complets de 3 pages chacun. Nous sommes encore dans la même région mais l'action débute en 1915 et à son grand 
désappointement Tom Holliday a été affecté à Kohat alors qu'il aimerait tant se battre en France. Fort heureusement le 
Kaiser a envoyé un espion pour soulever les tribus locales et ce brave artilleur les mettra en échec. Tout ceci sur 3 pages, 
inutile de dire que cela ne traîne pas ! Et tous les épisodes sont bâtis de la même manière avec la présence irrégulière de 
ce pauvre Tom qui en 1929 sera encore sur place. 

A priori et à l'exception de la bande qui va suivre pas de séries à suivre sur la révolte des Cipayes (1857) qui pendant 18 


Q 
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mois fit vaciller la présence anglaise aux Indes. On trouve en revanche en abondance des récits complets de 2, 3 ou 4 
pages relatant tel ou tel épisode toujours édifiant car toujours victorieux. Il serait fastidieux de les énumérer tous, tant ils 
relatent en fait la même histoire, le courage voire le sacrifice de soldats ou civils anglais. 

Par son thème, la lutte contre les Thugs, cette secte d'adorateurs de Kali qui étranglait les voyageurs pour les voler, The 
Sword of Kali (Flornet -1970) devrait remporter tous les suffrages. En fait, pas complètement parce que l'officier anglais, 
le capitaine Paul Flawkins, est une presque caricature du surhomme. Ce détail mis à part cette bande de 31 planches est 
plaisante. 

Bien que sorti en 1981, soit plus d'une décennie après la fin de notre scope, il serait malhonnête de ne pas mentionner 
Mutiny paru également dans Victor. Contrairement aux productions antérieures de DC Thomson, le ton est moins milita¬ 
riste même s'il s'git d'une bande militaire. Dans cette aventure de 32 planches, dans laquelle un jeune orphelin anglais 
élevé comme un indien est protégé par un sodhu, on retrouve l'esprit de Kim (1900) l'un des meilleurs romans de Ru¬ 
dyard Kipling assurément. 

9 

C'est d'autant plus vrai qu'à la fin de l'histoire le jeune héros sur le bateau en partance pour l'Angleterre dit « Je pars 
pour une terre étrangère qu'on dit être mon pays. Mais je ne serai pour eux qu'un étranger et eux pour moi des étrangers, 
jusqu'à mon retour ici. ». C'est une nuance à laquelle ce journal ne nous avait guère habitué jusqu'alors mais qui est dans 
la droite ligne de ce que pensait le Prix Nobel de Littérature de 1907, lui-même né à Bombay. A plusieurs reprises il esti¬ 
ma publiquement que les anglo-indiens étaient mal considérés en métropole tandis que les métropolitains fraîchement 


s uuiiyci mien ne mwavva y* ■■ i » 

-and the Thugs are expecting him! 



When Hari hitches a lift on a British army train, it means 
deadly trouble for him and his travelling eompanion! 
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Jungle dangers lurk behind every thicket on the road to the secret valley—but the biggest 



débarqués dans le sous-continent passaient là-bas pour des lourdauds. 

Cette bande est donc une preuve tardive mais pleinement réussie que même pour DC Thomson le jingoïsme pur et dur 
devenait une monnaie dévaluée. 

Les bandes d'aventures traditionnelles sont évidemment beaucoup moins sujettes à polémiques éventuelles. Terror of 
the Jungle Roilrood (1956) raconte la construction d'une ligne de chemin de fer à travers la jungle. Malheureusement 
'Tiger' Hanson, un Britannique pourtant, est bien décidé à faire échouer cette mission. Avec ses complices il va jusqu'à 
faire croire aux travailleurs indiens que la vallée dans laquelle ils doivent poser des rails est infestée de tigres et pour 
mieux faire croire à cela les bandits s'affublent eux-mêmes de peaux de tigres. Cette histoire féline ne pouvait évidem¬ 
ment que paraître dans... Tiger. 

Dans The Purple Trumpet (1961) Nat Durant est un jeune botaniste qui vient de découvrir sur les contreforts de l'Hima- 
laya une nouvelle plante, la Trompette Violette. Mais le pollen de cette fleur provoque le coma d'un village entier. Le seul 
antidote est le jus du cactus blanc. Accompagné de ses deux porteurs, Shingo et Chimo, le jeune Anglais s'enfonce dans 
une vallée reculée, mais des bandits en ont décidé autrement. 

Dans les deux cas, on voit l'apport positif qu'apporte la puissance coloniale, modernisation des voies de transport, déve¬ 
loppement médical, voire alphabétisation, au moins partielle, de la population. Pour autant on note là encore des diffé¬ 
rences entre la première bande, IPC, et la seconde, DC Thomson car parue dans Victor. 

Dans le premier cas, le 'méchant' est anglais, dans le deuxième il s'appelle... Von Sturm, comme si l'étranger était auto¬ 
matiquement à ranger du 'côté obscur de la force' pour reprendre une formulation célèbre. Dans le premier cas le héros, 
Jerry Grant, est appelé sahib par son accompagnateur indien, formule passe-partout qui étymologiquement veut dire 
maître mais qui peut aussi bien passer pour Monsieur. Dans le second cas, c'est le mot moster qui est employé par les 
aides. 

Encore une fois les deux mots veulent dire a priori la même chose mais ils ne sont pas perçus de la même manière, d'au¬ 
tant que troduttore troditore, sahib apporte une nuance de respect qui implique une forme de politesse alors que master 
suppose sans ambages une soumission. 

C'est donc, sur une bande des plus anodines, une méfiance vis-à-vis de l'étranger doublée d'un sentiment de nette supé- 
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riorité qui est véhiculé auprès des petites têtes blondes britanniques par... DC Thomson. 


La dernière grande série, de plusieurs épisodes, est incontestablement The Wolf of Kabul. A l'origine il s'agit d'un person¬ 
nage créé en 1922 dans The Wizard. Il est adapté en 1961 en BD dans Hotspur et sera régulièrement publié jusqu'en 
1975. Bill Samson de la British Intelligence Corps veille à la sûreté de cette fameuse et turbulente frontière du Nord-Est. Il 
est accompagné de Chung, une sympathique brute, vraisemblablement d'origine tibétaine, dont l'arme favorite est une 
batte de cricket renforcée de laiton qu'il appelle affectueusement click-bo. 

Ils combattent tout d'abord les séditions éventuelles, puis les espions nazis et sont même envoyés sur le front africain 
contre les Italiens lors de la Seconde Guerre Mondiale. Les fanatiques de cricket seront peut-être sensibles, les autres 
beaucoup moins, au maniement de la batte comme arme. 


De toutes les revues de BD c'est sans doute Victor qui a le plus proposé d'aventures exotiques, qu'elles soient ou pas d'ex 
-possessions de la Couronne. White Lomo (1965) raconte l'histoire, très improbable, de Dave Howard enlevé au Bouthan 
en 1900 parce que susceptible de devenir Dalaï-Lama. Mais pas de chance d'autres moines pressentent un autre candi¬ 
dat. C'est a priori assez mal connaître tant l'histoire du Tibet qui était alors interdit aux étrangers que le mode de dési¬ 
gnation du Dalaï-Lama. Sauvé par son frère ainé, Mark, Dave retournera en Grande-Bretagne avec un chapelet sacré orné 
de pierres précieuses de grande valeur qu'il compte bien négocier auprès de marchands londoniens. 

Que de telles pratiques aient existé plus ou moins légalement et que des habitudes similaires, illégales cette fois, existent 
encore aujourd'hui est une chose, qu'en 1965 on puisse laisser entendre à des enfants que le procédé n'est pas anormal 
est autre chose. Mais visiblement ni les auteurs, ni le rédacteur en chef ne furent troublés par ça, ce qui pourtant aurait 
mérité un commentaire. 


La jungle malaise ou indonésienne ont également fait l'objet de BD. The Dragon Flag (1964) est une aventure maritime 
qui se déroule à la toute fin du XIX eme siècle. Ben Marlow est un capitaine qui cherche son frère capturé par les pirates 
chinois dont les navires arborent le pavillon du Dragon. Traitement correct et classique d'une histoire qui ne l'est pas 
moins. 


A la même période Trailer Black propose des récits complets de 3 pages qui de la Malaisie aux Mers du Sud en passant 
par Bornéo, mettent en avant le guide John Black et son acolyte, chasseur de têtes repenti. Histoires trop courtes pour 
faire montre de la moindre subtilité : arrivée du héros, exposé du problème, solution au problème, remerciement final. 

Beaucoup plus intéressant est The Treasure ofToowan (1966). Nous sommes en 1812 et parce qu'il a recueilli un naufra¬ 
gé Dick Bell se déroute vers une île des Mers du Sud où il pourra trouver du bois de santal, bois fort précieux utilisé no- 





































tamment pour les parfums. L'aventure le mettra aux prises avec des animaux 
hors normes comme des crabes géants, certains indigènes irascibles et des ri¬ 
vaux sans scrupules. Courte bande de 18 planches, rondement menées, aux des¬ 
sins supérieurs aux standards habituels du journal. 

On ne compte plus guère le nombre de BD qui se déroulent dans ces fameuses 
mers australes, notamment à la suite d'un naufrage ou d'un crash aérien avec la 
vie de robinson qui en découle. Citons en vrac Costoways of Typhoon Island (Lion 
-1956), The Kings of Castaway Island (Beezer -1958), The Coral Island 46 (Hornet 
-1959), Lonely Larry Castaway (Hotspur -1960), Castaway Kidds (June -1961), 
Castaways ofShark Island (Tiger -1964 réédité dans Jag -1969), etc. 


Ces mêmes îles convoitées pour leurs perles sont l'intrigue d'aventures comme 
Island of Périls (Cornet -1959), avec parfois quelques requins gloutons comme 
invités, Tiger Shark (Hornet -1967). D'autres fois il s'agit de mettre la main sur 
les trésors potentiels d'épaves, The Undersea Treasure Hunters (Tiger -1955) et 
d'affronter des monstres, Devil ofthe Deep (Smash! -1968). 

Ce sont également des perles qui attirent des bandits sur l'île de Darga alors que Sam Latimer, géologue, s'y rend en 
prospection avec son ami, le polynésien Hari. Mais la présence d'un dragon, de tribus locales superstitieuses et d'un vol¬ 
can actif vont rendre les choses de ce The Dragon God of Darga (Hornet -1969) beaucoup plus compliquées. Une bande 
d'aventures très classique sans être indigne. 

The Scarlet Lizard (Victor -1967) se situe dans une île inconnue du Pacifique sud qui abrite tout à la fois un trésor, un 
monstre plus ou moins préhistorique et une civilisation indigène assez avancée. A part le trésor qui finira dans la poche 
des aventuriers tout le reste terminera sous les flots. 


La colonisation de l'Australie ne commence qu'en 1788 et de la pire des façons puisqu'il s'agit d'y envoyer des condam¬ 
nés, hommes et femmes. Ce thème sera donc omniprésent dans les BD qui se déroulent dans les premiers temps de 
cette colonisation. C'est le cas d 'Outcast ofConvict Coast (Victor— 1963). 

En 1800 un jeune anglais de 16 ans, Thomas Heatherstone, après avoir passé son enfance aux Etats-Unis retourne en 
Angleterre. Orphelin il vient demander sa part d'héritage à son oncle Josiah. Lequel bien sûr n'entend rien céder et 
blesse d'un coup de feu son neveu à la tête. Ayant perdu la mémoire, Tom devient vagabond et se lie d'amitié avec un de 


famous bushranger Australie! bas evcr known! 

i'WILD COLONIAL BOY 


muskcts—and the King of the convicts bas got himself an a 
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Adaptation du roman Coral Island : A Taie ofthe Pacific Océan (1858) de Robert Michael Ballantyne (1825-1894) 








































































































ses semblables Raff Torring. Surpris à voler un poulet les deux garçons sont envoyés au bagne en Australie. Là, ils doivent 
travailler quasiment comme des esclaves pour un fermier qui les maltraite. Avec un autre bagnard, véritable criminel 
celui-là, les jeunes gens s'enfuient. Commence alors une vie plus ou moins de hors la loi qui les fait rencontrer par hasard 
l'oncle véreux. Si le début de l'histoire respecte les canons du genre, l'inévitable et très improbable happy ending est 
assez tirée par les cheveux. 

Billy Martin est un jeune dont la famille a émigré en Australie au début du XIX eme siècle. Orphelin, c'est lui qui devient 
l'homme de la famille. Malheureusement un juge véreux Jeremiah Bulstrode dépossède la famille de 600 arpents de 
bonne terre contre 600 autres bien plus durs à cultiver. Mais Billy ne baisse pas les bras, sauf qu'il va avoir droit à toutes 
les calamités possibles, invasion de sauterelles, morsures de serpent venimeux sur sa petite sœur, etc. Les choses finiront 
par s'arranger et font de cet Outback Billy (Wizord -1973) une série sympathique malgré un dessin faiblard. 


Dans The Wild Colonial Boy (Victor -1963) Jack Duggan est un jeune irlandais condamné à l'exil en 1816 pour avoir volé 
une miche de pain. Mais les conditions du voyage sont si pénibles que les détenus se mutinent ce qui a pour effet d'ag¬ 
graver leur peine. A croire que tous les fermiers d'alors sont aussi durs car, comme l'un des héros précédent, Jack se re¬ 
belle et le voilà maintenant poursuivi par l'armée. Aidé par le patron d'une taverne, Ben Barber, Jack rejoint les Blue 
Mountains. Il va ainsi faire partie d'une bande d'autres malheureux comme lui qui pour survivre sont de l'autre côté de la 
loi. En partie inspirée par la vie de Jack Donahue, ce Wild Colonial Boy, nous raconte la vie des bushrangers, bandits des 
grands chemins de l'Australie naissante. Cette bande de 35 pages est fort plaisante et pleine de rebondissements. Elle 
aurait même méritée d'être un peu plus longue, comme si le scénariste, effrayé par tout ce qu'il voulait mettre, a beau¬ 
coup joué sur des vignettes explicatives permettant des ellipses. Quoiqu'il en soit le récit nous présente différentes fa¬ 
cettes de la vie dans cette colonie à l'époque et c'est plutôt réussi. Le dernier et sans doute le plus fameux des 
bushrangers fut Ned Kelly (1855-1880) 

The Gallow Tree Ain't Growed (Hotspur -1966) se situe en Tasmanie en 1822. Le père de Frank Bowen a été assassiné par 
trois forçats en rupture de banc. Le jeune homme se jure de venger son père et avec son ami aborigène, Lord Harry, se 
met en chasse de Sawney Gull et ses deux acolytes Portugee et Jenks. Bande mineure certes, mais réussie. 

The Kangaroo Man (Hotspur -1966) est une sorte de western dans lequel Dave et Jack Mansion sont faussement accusés 
d'un meurtre commis par Black Jeffries. Pour mener son enquête l'un des deux frères revêt un costume de kangourou 
avec des bottes à ressort. 

Dans ces différentes histoires on note souvent la présence en pointillés des autochtones, mais contrairement aux séries 
sur l'Inde on ne remarque pas de combats véritables, les seuls victimes d'un massacre seront les bushrangers. Cette ab¬ 
sence d'animosité peut aussi s'expliquer par le fait que les aborigènes n'ont jamais été historiquement une menace d'où 
sans doute ce traitement scénaristique de faveur. 
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fait, their friends will die! 
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Situé dans la période contemporaine 
Johnny Hop (Victor -1964) raconte la 
vie de Bill Lennox et son adjoint abori¬ 
gène Warry Ornes à Taree Waters 
Ornes au fin fond de l'outback austra¬ 
lien. Une bande d'aventure policière 
très moyenne. 

Borrier Rat (Hotspur- 1962) est égale¬ 
ment une bande d'aventures contem¬ 
poraines. Secondé par Choko, un abori¬ 
gène, Dave Peter est le jeune capitaine 
du Loafer 47 , leur client Paul Van Dusen, 
professeur à l'université californienne 
de Stanford loue leur bateau pour cap¬ 
turer des spécimens de serpents ma¬ 
rins. Mais la barrière de corail est aussi 

infestée de bandits. 


Au nord de l'Australie se trouve la Nouvelle-Guinée qui jusqu'à il y a peu fut Terra Incognita et donc inspira quelques 
aventures telles The Forbidden Gold of the Wakawaka (Victor -1967) qui n'a, comme on s'en doute, rien à voir avec la 
chanson de Shakira ! 

Nous sommes en 1899 dans une « région sauvage, rude, 
habitée par les cannibales et les chasseurs de 
têtes » (sic), ce qui n'est pas faux. Bill Ryan est le Magis¬ 
trat Résident de la région, à savoir qu'il est le policier, le 
postier et aussi le gardien des filons d'or du secteur. Au¬ 
tant le dire tout de go, c'est l'autorité suprême. Malheu¬ 
reusement Barton avec quelques autres brigands vole la 
statue en or du dieu des Wakawakas et profite de cet 
objet sacré pour dominer la tribu des Tulingas. Bill, son 
adjoint David Coxon et leur interprète Wana vont donc 
avoir fort à faire pour rétablir la paix. 


Plaisante bande d'aventure qui appelle néanmoins un 
commentaire. Les Britanniques ont un côté bienveillant, 
voire paternaliste vis-à-vis des indigènes. Ces derniers 
sont dépeints le plus souvent comme de braves bougres 
que la civilisation européenne va faire progresser. On 
retrouve systématiquement cette image, pour autant 
que les autochtones aient fait leur soumission et accepté 
le fait colonial. Ceux qui regimbent, voire se révoltent 
sont décrits très différemment. Curieux, non ? 


Rodney Flood est le capitaine d'un navire qui part pêcher 
des perles au large du détroit de Torres, entre la Nou¬ 
velle-Guinée et l'Australie. Il a parié avec Otto Schultz, vous avez deviné qu'avec un nom pareil c'est un méchant, qu'il 
ramènerait davantage de perles que son adversaire. Mais voilà que les avanies s'accumulent, Suki son pêcheur attitré est 
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blessé, heureusement Luie Tong le rem¬ 
place. Mais c'est sans compter un cy¬ 
clone, les requins et Otto Schultz évi¬ 
demment. Dessinée par l'Italien Uggeri 
et publié sous le titre Peorls and Périls 
dans Express Weekly en 1956 cette his¬ 
toire sera traduite en français dans Hur- 
rah ! 


En 1945 Mike Daley et Jim Drew ont pu 
échapper avec leur guide Nagl à une 
attaque japonaise dans la région des 
marais des 6 lunes. Les superstitions 
locales et des bruits étranges avaient 
semble-t-il effrayé les soldats ennemis. 

Dix ans plus tard les deux hommes sont de retour dans la région à la recherche de mines d'or. C'est en fait un monde 
perdu que vont découvrir les deux hommes et leurs compagnons d'aventures. Dragons dignes des plus beaux dinosaures, 
hommes des cavernes, humanoïdes batraciens, tout y passe, même l'or évidemment dans ce The Secret ofthe Six Moon 
Swamp (Hornet -1970). 

C'est également de l'or qui sert d'argument à Run Till You Drop (Hornet -1969). Tom Gann a dû poser son avion en catas¬ 
trophe dans une vallée perdue de Nouvelle-Guinée. Lui et son passager, le Dr Cope, ont été faits prisonniers par les Koi- 
tas. Cette tribu exploite une mine d'or pour le seul profit d'un brigand qui tire profit de la situation. Notez bien que ce 
malfaisant s'appelle... Frenchy Carradine, ce qui veut déjà tout dire. Mais grâce à Bosak, un Koita qui a deviné le manège 
de Frenchy, ils réussissent à s'enfuir. 

Maldon's Millions (Victor- 1963) se passe à l'époque contemporaine et raconte 
comment deux pilotes australiens, Bob Burke et Bill Dean découvrent des dia¬ 
mants dans les Black Mountains de Nouvelle-Guinée. Capturés par le Peuple Fan¬ 
tôme qui tient à les précipiter dans une fosse de boues bouillantes, ils réussissent 
néanmoins à s'enfuir avec leur butin. Merveilleuse leçon donnée aux jeunes lec¬ 
teurs : prendre quelque chose qui ne vous appartient pas est dans les pays occi¬ 
dentaux du vol, alors que dans le Tiers Monde c'est une heureuse trouvaille ! 


C'est une histoire du même genre que 
propose The Diamond Divers (Victor - 
1963) se déroulant plus au nord, à Bor¬ 
néo, en 1947. Cherchant à récupérer 
des diamants dans un avion qui a été 
abattu pendant la guerre, deux plon¬ 
geurs Chris Cochran et son ami malais Kuan ont loué les services du capitaine 
George O'Hara et de son bateau. Le Dr Voord, ancien prisonnier de guerre des 
Japonais complète l'équipe. Ce qui n'était pas prévu est l'irruption du capitaine 
Komotu, un officier japonais pour qui avec ses hommes la guerre n'est pas ter¬ 
minée et que les auteurs présentent comme un criminel de guerre. 
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F erre de conquête pendant tout le XIX eme siècle l'Afrique a longtemps gardé l'image de la terre vierge, sauvage, 
étouffante, envoûtante, où tout ou presque était possible. Des Mines du Roi Salomon (1885) à Tarzan (1912) en 
passant par Au Cœur des Ténèbres (1899) la littérature, populaire ou savante, ne s'y est pas trompée. 

Le mythe de l'homme sauvage en symbiose avec la nature sera bien évidemment repris. On a déjà évoqué 
Morgyn The Mighty (1938 dans sa version BD), on pourrait rajouter Jungle Jef, Saber King of the Jungle et quelques 
autres tarzanides qui n'ajoutent rien à la gloire de l'homme-singe. 

L'autre grande figure du héros africain est celle d'Allan Quatermain, un broussard, guide, chasseur de fauves, excellent 
fusil, intrépide et lui aussi en symbiose avec cette nature. 

Le plus réussi de ce modèle est sans doute Fraser of Africa. 

Las de dessiner Dan Dare, Frank Bellamy saute sur l'occasion 
de passer à autre chose, c'est donc avec George Beardmore 
comme scénariste qu'il aborde ces aventures africaines. Elles 
débutent en août 1960 dans Eagle et seront au nombre de 
trois : Lost Safari, The Ivory Poachers et Slavers avec respecti¬ 
vement 26,16 et 12 planches. 

Les deux premières seront traduites en 1961 dans Pilote sous 
les titres Safari Perdu et Echec aux Voleurs d'ivoire. Souli¬ 
gnons qu'en franchissant la Manche Fraser devient Frazer. 

L'action se passe en 1960 au Tanganyka qui est alors encore 
colonie britannique 48 . 

Dans le premier épisode une vedette de cinéma a disparu. 

Fraser et son équipe partent à sa recherche. Animaux sau¬ 
vages et guerriers masaïs sont au programme. Le deuxième 
volet est en quelque sorte une continuation puisque sur le 
chemin du retour ils sont confrontés à des trafiquants 
d'ivoire, trafic formellement interdit. 

Enfin l'ultime histoire est celle de la recherche d'un assassin à 
ceci près que le meurtrier présumé, M'Bimba n'a fait que 
défendre son peuple en tuant un trafiquant d'esclaves. 

Fortement connotée par son époque cette série est bigrement intéressante. Comme nous l'avons mentionné précédem¬ 
ment à la condition que les autochtones acceptent la domination de la couronne britannique, les représentants de celle- 
ci sont bienveillants à leur égard. C'est le cas ici. Les tribus locales sont dépeintes avec un comportement noble, coura¬ 
geux et soumis. Dans la même mesure les Britanniques, à une exception près, sont tous de braves gens également loyaux 
et honnêtes. 

En revanche les Arabes ne sont pas présentés sous leur meilleur jour puisqu'assimilés à des esclavagistes, cela étant il est 

48 

Le pays obtiendra l'indépendance en 1961. Il est alors peuplé de 6,3 millions d'habitants (aujourd'hui 57) à 95% de noirs, 1% de blancs et 4% 
d'asiatiques. Son association en 1964 avec Zanzibar donnera naissance à la Tanzanie. 
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vrai que la traite, illégale bien sûr, se poursuivait alors. Rappelons que ce n'est qu'en 1962 que l'esclavage sera aboli au 
Yémen et en Arabie Saoudite et simplement en 1970 à Oman, ancienne puissance coloniale de Zanzibar justement. Ce 
thème de la traite est d'ailleurs le sujet d'une aventure de Tintin, Coke en Stock (1956), et d'un épisode de la série 
O.M.5., Les Derniers esclavagistes, dans Pilote en 1967. 

Quant aux braconniers assassins de la deuxième aventure l'un est, comme nous l'avons dit, très vraisemblablement bri¬ 
tannique puisqu'il s'appelle Joyce mais les deux autres se nomment Schagen et Henri, des étrangers assurément. Peut-on 
Ç) vraiment faire confiance à ces gens là ? Ç) 

Quoiqu'il en soit si les dessins de Frank Bellamy sont magnifiques, les scénarios sont plutôt convenus. Du coup, le pas- 
Ç) sage du dessinateur vers Héros the Spartan sonnera l'arrêt définitif de cette série en 1961. Q 

Q Q 

Johnny Orchid White Hunter (Victor- 1964) est également guide de chasse pour l'Hunting Safari Company. Ce qui nous 
Q surprend aujourd'hui est que ce chasseur chasse véritablement. Nous avons eu en France notre lot de guides de chasse 
exotique, Kim Devil en Amazonie, Simba Lee et Tiger Joe en Afrique, etc. mais tous connaissaient des aventures où la 
chasse était évoquée mais n'était pas l'objet des histoires. Peur de choquer les enfants, esprit écologiste avant la lettre, 

Q peu importe nos chasseurs franco-belges ne chassent pas vraiment ! 

Pas de pudeur de ce genre dans ces courts récits. Johnny est payé pour tuer ou faire tuer donc il tue. Des éléphants deve¬ 
nus fous, des rhinocéros mais aussi d'innocentes antilopes ou même des hommes. Mais rassurons nous ce sont des mé¬ 
chants ! Q 

Catchem Company (Victor -1966) est une série connexe de courts récits de trois pages à chaque fois où il s'agit de captu¬ 
rer des animaux sauvages pour alimenter zoos et cirques. Tous les coins de la planète, et particulièrement l'Afrique sont 
Q mis à contribution. 

Q Q 

Q Q 

Q Q 

A l'origine Jack et Ken Dawson dans The Dawsons of Dumbulla, même année et même revue décidément, sont de pai- 
Q sibles fermiers du Kenya au début du XX eme siècle. Ils élèvent des autruches dont raffolent les lions, pour protéger leur 
exploitation ils les abattent (les lions) avant de les faire abattre (les autruches) pour leur viande, peau et plumes. Puis¬ 
qu'ils font de l'argent avec les autruches pourquoi ne pas en faire autant avec les lions et d'autres animaux d'ailleurs. A 
leurs moment perdus, et ils ont visiblement beaucoup, ils deviennent guides de chasse. 

Ils auraient presque pu servir de guide au Lord Hugh Delamere dans Lord of the White Highlands (Victor -1967). Celui-ci 
arrive au Kenya en 1903 en convalescence après une maladie. On ne dira jamais assez ce que la non invention de la télé¬ 
vision ou de la radio à l'époque a pu contribuer au massacre d'animaux sauvages ! Q 

Pour s'occuper il loue les services de Pete Bladen, une fine gâchette et un non moins fin connaisseur de la région des 
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componions on a strangc quest — to find the 



monts Aberdare. Puis comme l'endroit lui plait, il y installe une ferme et fait de Pete son intendant. Commencent alors 
des aventures africaines de brousse plus que classiques avec parfois des virées dans des villages d'européens qui tour¬ 
nent plutôt au western, jeux de cartes et bagarres comprises dans le service. 

Johnny Boyes of Kenya Colony, toujours dans Victor et toujours en 1964, se passe à la toute fin du XIX eme , ce Johnny là 
n'est pas chasseur mais commerçant. Il réside à Port Victoria sur les rives du lac du même nom. Il approvisionne en di¬ 
verses fournitures le poste de commandement de la région et peut donc être considéré comme un des leurs. Explorateur 
dans l'âme lui aussi va aller vers les monts Aberdare pour commercer avec les Kikuyus, peuple d'agriculteurs et de pas¬ 
teurs mais semble-t-il assez farouches. Bien évidemment il saura les convaincre, après quelques aventures, et deviendra 
l'ami de Karioki, le chef de la tribu. Désormais grâce au précieux apport de Johnny, les ennemis de Kikuyus n'auront qu'à 
bien se tenir. 

Série aussi classique que correcte. 

Cette dilection pour le Kenya mérite qu'on y revienne un instant. Au début du siècle précédent le pays est peuplé d'envi¬ 
ron 4 millions d'habitants. La qualité des herbages et des terres incitent les autorités à favoriser leur développement. 
32.000 travailleurs indiens seront envoyés dans le pays pour aider à cela chaperonnés par des Européens, venus notam¬ 
ment d'Afrique du Sud. La colonie devient l'une des plus prospères de l'empire et offre une réelle dolce vito aux blancs 
qui tiennent alors tous les leviers du commerce. En France nous avons perçu cette atmosphère grâce particulièrement à 
deux films Out of Africa (1985) et Sur la Route de Nairobi (1987). 


Quittons le Kenya pour l'Afrique du Sud en 1878 puisque c'est ce que nous propose Ten Steps to Salomon Treasure 
(Hotspur -1967). 

Parce qu'un mourant lui confie bracelet en or massif en forme de serpent et le secret qui va avec, Jerry Sinclair part avec 
son contremaître, Jock Mackay, et leur boy, le Basuto Umsutu, dans le pays zoulou à la recherche d'un trésor. Malheu¬ 
reusement la guerre avec les Zoulous vient de commencer, les deux hommes s'engagent alors dans l'armée. 

Entre les méchants Boers et les terribles Zoulous les héros vont connaître quelques aventures qui leur vaudront de parti¬ 
ciper à la victoire de Rorke's Drift. Notez que s'ils avaient été à Isandlawana la BD n'aurait pas eu lieu d'être. Toujours est 
-il qu'à la fin le trésor de Salomon ne profitera à personne. 

Puisant son inspiration dans les Mines du Roi Salomon (1885) et le film Zoulou (1964) grand succès de l'époque, cette 
bande mieux dessinée de 36 planches pourrait être acceptable. 

The Sacred Kaross (Victor - 1967) est en quelque sorte une variation du thème. Nous sommes en 1824 et John Stock se 
rend au Natal pour acheter au chef zoulou Zwide quelques terres. Durant son voyage il sauve des griffes d'un lion, un 
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jeune zoulou, Chaka, qui lui explique que Zwide n'est qu'un usurpateur et que c'est à lui que devait revenir la chefferie. 
Pour redevenir le chef de sa tribu il doit retrouver une tunique sacrée qui appartenait à Dingiswayo. Bien évidemment 
John décide d'aider Chaka dans sa quête qui va les mener auprès d'une civilisation héritière de l'Egypte antique. 

Le scénariste laisse entendre que le Chaka de l'histoire est le même que celui fonda la nation zoulou. En effet, à la mort 
de Dingiswayo Chaka s'est opposé à Zwide mais il l'a défait au cours de deux batailles en 1818 et 1819 et non en 1824 et 
sans l'aide d'Anglais. 


Val Venture and The Curse of Krah (Tiger -1965) se déroule à l'époque contemporaine et le fameux explorateur et sa 
délicieuse assistante Gloria Drake sont en Egypte normalement en vacances. Mais suite à la lecture d'un livre, La Malé¬ 
diction de Krah, Val se dit que sous la légende se cache sans doute une vérité. Il décide donc de rejoindre le Pr Norton et 
le Dr Hazzan qui viennent de découvrir la pyramide de Krah. Une histoire très classique de momie où rien ne manquera ni 
crocodiles, ni cobras avec en prime un dessin très honnête de Jésus Blasco même s'il ne confine pas au génie. Très clas¬ 
siques mais dépaysantes ces 21 planches sont très supérieures à l'aventure assez similaire de Tim la Brousse parue dans 
le Journal de Mickey en 1960. 

Black Knights (Victor- 1961) soumet une histoire fort voisine. Ed Grier responsable de la province fictive de Nigra visite la 
tribu des M'Baye qui a été décimée par une étrange fièvre. Il cherche à persuader son chef de migrer vers les hauts pla¬ 
teaux mais celui-ci refuse prétextant que ceux-ci sont habités par l'esprit du malin. Ed cherche à en avoir le cœur net et 
va tomber sur une civilisation héritée des Croisés. Quelques histoires de Tarzan ont largement inspiré cette pâle copie. 


HBRMIJS ofGORIllA 

P mm 




C'est davantage une énième variation du Monde Perdu (1912) de Conan Doyle qu'offrent les deux bandes suivantes, as¬ 
sez moyenne au demeurant car mal dessinées et sans aucune originalité par rapport à leur modèle de base. 

The Reign of The last Dragon (Victor- 1966) se passe dans un endroit indéterminé de l'Afrique centrale sans davantage 
de précisions. Deux scientifiques autrichiens, un brin empotés, louent les services de Jack Benson pour les emmener dans 
les monts Dragon. Là ils vont découvrir dans une grotte des peintures rupestres avec notamment un T-Rex. On devine 
aisément la sa suite. 

Mâtiné du vernien Cinq Semaines en Ballon (1863) c'est a peu de choses près le cas de Hermits of the Gorilla Island 
(Victor -1968). Cette fois c'est parce qu'ils ont voulu traverser l'Afrique en ballon et qu'ils ont dû se poser en catastrophe 
que Glen Gordon et 'Rhino' Martin sont confrontés à des hommes plus ou moins préhistoriques. 

On retrouve ce genre de bandes à de multiples reprises dans la BD anglaise, avec différentes variantes, des Incas par 
exemple. Il serait vite fastidieux de les énumérer toutes. 
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A l'origine Red Devil Dean publié dans Express Weekly est une pure bande policière mais la seconde aventure, Red Devil 
Dean and the Crocodile Men (1956) se passe en Afrique. Alors que la révolte des Mau Mau 49 plonge le Kenya dans un 
climat insurrectionnel, les autorités ont peur que la secte des Hommes-Crocodiles dans un autre endroit d'Afrique non 
précisé produise les mêmes effets. Fort heureusement les premières constatations font davantage penser à une entre¬ 
prise criminelle. 

The Crimson Crocodile (Wizard -1973) propose un schéma assez similaire à ceci près qu'il se déroule dans zone inexploré 
du Tomboland. Jack Benson, le responsable de la réserve de Zamboto, Mike Davis le chef de la police locale et 4 de ses 
hommes vont se frotter à la terrible menace d'autres Hommes-Crocodiles, décidément. Une bonne idée mais le traite¬ 
ment ne suit pas avec de surcroît un dessin guère convaincant. 


La conquête de l'Afrique par les puissances européennes ne fut pas chose aisée. Toutes y sont allées de leurs combats, 
voire massacres mais aucune n'a autant fait la guerre sur ce continent que la Grande-Bretagne. Quelques points de re¬ 
père pour mieux illustrer les choses. 

Neuf guerres contre les Xhosas entre 1779 et 1879, quatre guerres contre les Ashanti entre 1824 et 1901, expédition en 
Abyssinie en 1868, guerre contre les Zoulous en 1879, guerre au Soudan entre 1881 et 1885, guerre anglo-égyptienne en 
1882, deux guerres contre les Matebele entre 1893 et 1901, multiples campagnes au Soudan, guerre du Aro (1901-1902), 
etc. 

Dans tout ce flot de sang versé, la BD anglaise a retenu deux périodes, la guerre contre les Zoulous et la Guerre des 
Boers. 

On a tendance en France à ne considérer que la guerre de 1899 à 1902 qui fut en fait la dernière. Les relations entre An¬ 
glais et Boers furent longtemps détestables. Tout commence en 1795 par l'occupation de la colonie du Cap par les forces 
britannique suite à la création de la République Batave, satellite de la Révolution Française, puis par l'abolition de l'escla¬ 
vage et du néerlandais comme langue officielle en 1828 et son remplacement par l'anglais. 

Les Boers commencent alors à émigrer vers le nord, c'est ce qu'on appelé le Grand Trek. Ils fondent notamment la répu¬ 
blique du Natal que les Anglais envahissent en 1842 et annexent l'année suivante. C'est grosso modo les prémices de cet 
épisode que raconte The Trekker ofthe Terrible Traits (Homet -1970). 


49 

Insurrection (1952-1960) des Kikuyus pour obtenir à leur profit l'indépendance du pays. La couronne britannique va réagir vertement. Il y aura 
officiellement 12.000 morts. Un certain nombre d'historiens penchent pour 20.000 certains vont jusqu'à 130.000, voire 300.000. Dans les deux cas 
la propagande cherche soit à minimiser la répression soit au contraire à la charger pour mieux cimenter une nation sur le sang des martyrs. En re¬ 
vanche, il est bien avéré qu'il y a eu des crimes de guerre des deux côtés. Chiffres mis à part le panorama algérien présente des similitudes cer¬ 
taines. 

*********************************************** 





















































































Tout commence en 1837 quand un vilain boer veut corrompre le capitaine Thomas Faber qui refuse évidemment, il est 
anglais n'est-ce pas ! Il n'en reste pas moins vrai qu'il est quand même accusé et pour prouver sa bonne foi le capitaine 
P n'a d'autre ressource que de pousser vers le nord à la recherche du témoin qui le disculpera. Pendant ce temps le bateau 
qui ramenait son fils, Dick, en Angleterre, pour y suivre des études fait naufrage et voilà le gamin échoué sur une plage. 

Q De retour au Cap apprenant l'infortune de son père, Dick tient à le rejoindre; Crisp l'ordonnance de son père l'accompa¬ 
gnera dans cette mission. Commence un long périple semé d'embûches où ils seront mêlés à la guerre entre les Boers et 
les Zoulous. Tout s'arrangera évidemment et aboutira à la création de cette république du Natal. 

Q Q 

Q Q 

Q Q 

La dernière guerre des Boers proprement dite fait l'objet de deux séries, sans compter les nombreux récits complets in¬ 


dépendants. 

Q 

La première de ces séries est Bugle Boy (Hotspur 
-1962). Dunn est un jeune clairon, encore un 


HOW WOULD Y OU UKC THIS SCHOOL—WHIRC IT'S DIATH TOPLAY TRUANT ? 


Rideinan RuJd fight* a slippery custoroer-a Zulu warrior smothered in grease! 


Q 



enfant en fait. Au cours de petites histoires sa 
présence d'esprit et son clairon feront merveille 
Q que son instrument sonne l'alarme ou l'attaque. 
Bien évidemment les variations sur un thème 
aussi mince sont limitées et la série ne fera pas 
Ç) long feu. 

Q 

Q 

9 

Le siège de Mafeking fut pour les Anglais l'évène¬ 
ment le plus glorieux, le seul de cette guerre as¬ 
sez sordide qui les vit créer les premiers camps 


Q 

de concentration dans lesquels ils enfermèrent 
environ 120.000 personnes, majoritairement des femmes et des enfants soit un quart de la population et pour faire bon 
poids autant de noirs. On estime qu'il y eût dans ces camps 28.000 morts chez les Boers dont 22.000 enfants de moins de 
16 ans et près de 20.000 noirs. Pour venir à bout de la guérilla les Britanniques pratiquèrent la politique de la terre brûlée 
incendiant environ 30.000 fermes et rasant une quarantaine de villages. Dans cette guerre qu'ils avaient initiée, les Bri- 
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Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 

Q 
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tanniques durent mobiliser 450.000 soldats venant de tout l'empire, Australie et Canada compris. A lui seul ce nombre 


Shiwa and Tipu track a killer through the jungle-but is 
the killer man or beast? 



9 

représente quasiment l'équivalent de la population totale boer. 22.000 
militaires de l'empire y perdirent la vie, la plupart de maladie. 

9 

Bref, il s'agit d'une guerre dont le pays n'a vraiment pas à être fier; à 
l'exception de ce siège qui dura qui dura 7 mois du 13 octobre 1899 au 
17 mai 1900 et qui vit 1.500 britanniques résister à 8.000 Boers. 

Forgeron à Mafeking, Bert Moss est un ancien sergent de l'armée an¬ 
glaise. Lorsque la guerre est déclarée, il reprend du service comme vo¬ 
lontaire. Pour résumer ce Sergeant Moss of Mafeking (Hotspur -1968) 
on retiendra que les Anglais sont très courageux et très malins et les 9 
Boers beaucoup moins. Compte tenu de la réalité de cette guerre et des 
difficultés que l'empire connut pour l'emporter, une bande moins van- 

9 


tarde n'aurait pas été du luxe. En conséquence seul le dessin toujours 
très particulier de Ted Rawlings mérite d'être retenu. 


9 
* 

Cetewayo a capturé Matt Dixon et tous ses élèves blancs mais les ga¬ 
mins ont plus d'un tour dans leur sac et s'échappent en faisant prison¬ 
nier le roi zoulou. Ce School of the Assegai (Hotspur -1963) charrie son 


lot d'absurdités et de courage anglais à la petite semaine. Lui préférer 
l'école buissonnière. 
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The Bullets of Rifleman Rudd (Hotspur -1960) n'est pas bien meilleur. 
Mark Rudd a surpris les préparatifs guerriers de Cetewayo et cherche 
à prévenir ses compatriotes du danger. Il arrive trop tard à Isandlwana 
mais est présent à Rorke's Drift et assistera à la prise d'Ulundi. Aussi 
mal dessiné que peu passionnant, c'est dire le niveau. 


Jungle Drums (Knockout- 1960) est en fait la traduction de Ann y Dann 
paru dans Supertotem en Argentine en 1959. On connaît mieux cette 
bande en France sous son titre 6'Ann de lo Jungle, elle est signée Hugo 
Pratt et même si ce n'es pas la meilleure de l'auteur italien c'est quand 
même autre chose tant au niveau dessin que scénario ! 


The Trails of Shiwa Sonds (Victor -1971) est l'une de ces bandes 
bouche-trou de courts récits de 3 pages aussi crédibles que bien dessi¬ 
nés. Nous sommes en Afrique orientale, l'endroit n'est pas davantage 
précisé, et Shiwa Sands avec son ami bushman, Tipu, est l'un des meil¬ 
leurs guides chasseurs de la région. 

Depuis Le Cid on sait qu'« aux âmes bien nées, lo valeur n'attend pas 
le nombre des années » mais celui-ci est vraiment précoce car il n'a 
que 14 ans . 


QQQQQ 


The sinister Lion Men dance around their helpless human sacrifice buf fhere is 
one Lion Man too many-and his name is Matt Justice! 
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Bien que l'endroit ne soit pas indiqué, tous les détails de One Man on a Camel (Homet -1969) donnent à penser que l'ac¬ 
tion se passe au Soudan, à la fin des années 50. Cette série de courts récits a pour héros Matt Justice qui a pour mission 
de maintenir la paix dans une zone indéterminée. Quelques pillards, des crocodiles, quelques anecdotes cocasses, bref 
des morceaux de vie dans un endroit perdu. 37 planches sympathiques qui n'ont pas révolutionné le genre mais qui se 

laissent lire gentiment. 


iTHE DARK DOMAIN 



Signalons enfin l'existence d'autres récits complets tirés de 
Deeds of Glory, Famous Cavalry Charges , They Won Their Spurs, 
Bravest of the Braves reviennent ici et là sur certains épisodes 
militaires de la conquête africaine, notamment sur la guerre 
contre les Zoulous ou contre les troupes du Madhi soudanais ou 
encore de bandes plus spécialement dédiées à la Première 
Guerre Mondiale en Afrique comme Riding Troop V.C. (Hotspur 
-1968) ou Campbell of the Camels (Hornet -1966). 


Finalement la bande la plus originale est The Dark Domain 
(Victor -1965). Nous sommes au Xlll eme siècle et sir Guy Burt 
part en Afrique pour trouver les Monts de la Lune que le géo¬ 
graphe grec Claude Ptolémée considérait comme étant la 
source du Nil. Si encore une fois le dessin de Ted Rawlings re¬ 
tient l'attention, un scénario trop simpliste gâche la bonne idée 
de départ. 
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n a beau chercher on ne trouve pas jusqu'à fort récemment de BD 
(francophone consacrée à des personnages de la Légion Etrangère. 

Quelques courts récits historiques épars à propos de Camerone 
par exemple dans la série Oncle Paul ou les récits historiques dans 
Tintin, quelques petits formats proposant des traductions de BD 
italiennes, voire argentines, mais côté français, rien ! 

Nous avons déjà évoqué l'importance du roman Beau Geste (1924) et de ses 
différentes adaptations cinématographiques qui ont provoqué un engoue¬ 
ment pour les récits du même genre. Les pulps américains comme Adventure, 

Argosy, Champ, Thrilling Adventures, etc. ont souvent proposé des nouvelles 
sur ce corps d'élite. 

En la matière nous avons déjà mentionné Luck of the Légion (1952) chez Ea- 
gle. Le succès de cette série provoqua un tremblement de terre et donc... des 
répliques ! 

En fait seul Geoffrey Bond, le scénariste de Luck, a compris que la Légion est un corps d'élite qu'il déplace au gré de sa 
fantaisie dans divers colonies françaises. 

Tous les autres auteurs situeront l'action au Sahara. Autant le dire tout net les Arabes ont rarement le beau rôle, le plus 

souvent dépeints comme fourbes et cruels. En revanche 

DiSiRTER GRANT-ffflW OFTHE Fokign hér ° s p r ' ncipaüX ,° n . t , beau f! légi ° nnairK i " s 

sont tous anglais, mais ça tout le monde I avait devine ! 


La première revue à embrayer sur le succès de Luck fut 
Lion dès 1953 avec son Grit Gregson. Toutefois la rapidité 
de la réponse se traduisit par un roman illustré à suivre et 
non une BD. A signaler d'ailleurs que l'almanach 1958 de 
la revue proposera une nouvelle intitulée Deserter Grant , 
Hero of the Foreign Légion. 

La première BD, Lightning Lorant, sortit dans Tiger en 
1955. Boxeur amateur Jack Ripley s'engage sous le nom 
de Lorant dans la Légion car son frère Ken est porté déser¬ 
teur et il cherche à en avoir le cœur net. En fait, Ken a été 
kidnappé par des Arabes car il a caché une précieuse amu¬ 
lette dont la possession permettrait au Sheik Hamid Ali de 
déclencher une révolte généralisée. De l'oasis El Khafi au 
temple du lion Jack et ses frères d'armes ont vivre 
quelques aventures trépidantes même s'il se fait quelques 
ennemis parmi les légionnaires. Une aventure pleine de 
rebondissements avec 98 planches bien tapées même si le 
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Petite digression et abandon de la Légion pour filer au Soudan en 1913 ou Punch Tyson dans First of the Flying Tiger 
(Fiotspur -1967) mate avec son avion et dans de courts récits complets les velléités de rébellions des tribus arabes lo¬ 
cales. 

*********************************************** 
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dessin est assez moyen. 


could take it and not even the Légion ci 

NO PUCE FOR AN 
ENGUSHMAN/ 


Petit point de détail le héros répond à un ordre en disant « Mon sergent ». Visiblement l'auteur n'est pas familiarisé avec 
les us et coutumes de l'armée française puisqu'on ne dit pas « Mon », contraction pour « Monsieur », à un sergent. Cette 
marque de politesse est seulement réservée aux officiers et aux adjudants. 

Sa suite l'année suivante Lightning Lorant Boxing Légionnaire est moins convaincant. 20 planches assez mal ficelées entre 
un match de boxe, un attentat sur le général de la Légion et les traîtres de service qui, comme par hasard, sont les rivaux 

de Jack. 

C'est également un boxeur légion¬ 
naire que l'on retrouve dans Law of 
the Légion (Lion -1965) . Ces aven¬ 
tures de John Law, muté en plein 
bled à fort Maqua soulèvent moins 
d'intérêt que le simoun de sable. 

Petite mention pour No Place for an 
Englishman (Hornet -1969), une 
courte aventure de 3 pages où en 
1902 muté à Sidi Bel Abbes, le QG, 
de la Légion Bill Smith montrera 
que « la vie pour un Anglais était 
dure dans la Légion mais Bill Smith 
pouvait relever le gant car rien, 


THE FOREIGN LEGION S TÛUGHEST FIGHTER FACES A DEADLY SCIMITAR WITH BOXING GLOVESI 


même pas la Légion, ne pouvait le 
briser. » Tant que ça fait plaisir d'y 
croire ...! 

Dans Stitch inTime, Stitch Cotton est 
un ado un peu turbulent, surtout 
avec son copain l'extra-terrestre 
Varl. Comme ils ont barboté une 
machine à voyager dans le temps, 
ils finissent bien sûr par se retrou¬ 
ver, le temps d'un épisode, embrin¬ 
gués dans la Légion (Lion- 1973). 


Khandar The Terrible (Hotspur - 
1959) est un sombre mélo d'aven¬ 
ture. Son fils Atyar ayant été capturé par Ahmed el Katir, Khandar kidnappe à son tour, Mabsar, le fils de son ennemi, 
pour le faire révéler l'endroit où est caché son fils. Comme Mabsar a été un peu secoué pendant l'interrogatoire il faut 
d'urgence appeler un médecin. Coup de chance deux bons docteurs anglais sont dans ce coin perdu du Sahara. C'est 
donc le Dr Paul Sinclair qui va dénouer les fils de l'affaire. En fait Mabsar n'est pas le fils d'Ahmed el Katir mais celui de 
Khandar, car il y a eu inversion des enfants à la naissance. Vous suivez ? Sauf que Mabsar a été vacciné contre la variole 
et pas Atyar, du coup Atyar va mourir. Vous suivez toujours ? Comme quoi il faut toujours faire vacciner ses enfants, 
même quand ce ne sont pas les siens. Dans cette histoire la Légion ne fait que de la figuration. 
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Rocket enl956 dans sa série The Bold 
ond The Brave raconte en histoire à 
suivre dans Tiger ofthe Sands la vie de 
Lawrence d'Arabie dont les dessins Q 
d'Antonio sont fort plaisants. 


KHANPAR^TERRIBLE 


The Whirler (Victor -1938) se déroule 
en 1932 en Mésopotamie (Irak) dans 
une région pétrolifère. Spike Rugg, pa¬ 
tron des forages de la Samara Oil Com¬ 
pany doit faire face au Whirler, un es¬ 
croc qui grâce à une machine est ca¬ 
pable de créer des vents tourbillon- Q 
nants, d'où le titre de l'histoire, dont la 
force permet de tout détruire. Avec 
W Hamed de la Bédouin Camel Police, Spike va mener l'enquête. Aventure bien plaisante et plutôt bien dessinée. 

En 1964 dans les pages de Tiger on trouve une aventure de Crisis Carson intitulée The Killer Road. L'action est contempo¬ 
raine de la parution et se passe en Syrie. De agents secrets ont saboté une usine atomique. L'explosion a provoqué 
réchauffement du réacteur nucléaire qui menace d'exploser. C'est donc une course contre la montre que mène Carson. 

Q ’ Q 

Rassembler avec 40 ans d'avance à la fois le drame de Fukushima et le risque de l'arme atomique, prétexte à la deuxième 

guerre d'Irak, méritait bien qu'on mentionne cette histoire, non ? 
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IM) I eût sans doute été plus logique de se pencher sur les vrais genres typiques de la BD anglaise. Ceux-ci forment une 
Ml sorte de carré magique : les bandes guerrières consacrées à la Première et surtout Seconde Guerre Mondiale, les 
/jflfjf bandes sportives sans exclusive mais avec une prédilection pour le football, les bandes comiques mais davantage 
tournées vers la farce que l'humour et enfin les histoires de collège. 

S'attaquer à l'un ou l'autre de ces thèmes requiert patience et courage puisque leur nombre est phénoménal. Si jamais 
l'expression ad libitum a un sens c'est bien là qu'elle s'applique, même chose pour ad nauseam tant le schéma est répéti¬ 
tif car à la fin ce sont les Anglais qui gagnent. 

On pourrait scinder les revues de BD britanniques en deux grandes familles : celles en mesure de rivaliser avec les revues 
franco-belges et les autres. Dans le premier groupe, le moins nombreux, Eagle au premier chef, Boys' World, Ranger, 
Express Weekiy et de façon connexe Look and Learn. 

Elles ont comme points communs d'abord de proposer un papier de qualité supérieure aux autres revues, d'avoir des 
dessinateurs de bien meilleur niveau, de vouloir éduquer les enfants et c'est en fonction de cela que ces revues gagne¬ 
ront de l'argent. 

La seconde partie, la plus imposante, cherche d'abord à gagner de l'argent, donc rogne sur la qualité du papier et paie 
moins ses dessinateurs. Du coup les meilleurs vont voir ailleurs et ceux qui sont bons travaillent moins leurs planches 
pour pouvoir en dessiner davantage et au final cela se sent. Il serait néanmoins trop simple de dire que toutes leurs sé¬ 
ries sont médiocres, c'est loin d'être le cas. Mieux ! dans univers de grisaille 
uniforme et sans originalité, elles se remarquent davantage. 

D'autant qu'avec une devise forte, la livre sterling, les éditeurs britanniques 
n'ont pas hésité à louer les services de diverses agences italiennes et surtout 
espagnoles. 

Dans ces agences des dessinateurs espagnols de grand talent mais aussi des 
argentins et des italiens. A la fin des années 50 une crise économique touche 
l'Argentine et pour de multiples raisons, concurrence à bas prix des BD mexi¬ 
caines notamment, secoue davantage encore l'industrie de la BD. 

Ces dessinateurs ont été repérés par des agences espagnoles avec qui ils 
travailleront désormais d'abord pour des revues anglaises puis à la fin des 
années 60 pour des revues américaines comme Creepy, Eerie, Vampirella ou 
toutes celles de Skywald. 

Pour la petite histoire ajoutons que l'un de ces dessinateurs italiens partis 
chercher fortune en Argentine n'y voyant plus d'avenir retourne en Europe, 
s'installe momentanément à Londres où il travaille pour Fleetway/IPC puis 
revient en Italie. Il s'appelait Hugo Pratt. 

L'histoire d'un Néo-Zélondois qui participa à 
l'organisation de la résistance crétoise et qui 

La maîtrise des coûts est pour les éditeurs anglais une obsession constante, fi n i r a fusillé par les nazis. 

















on ne saurait leur reprocher. Finalement faire appel à de la main d'œuvre étrangère de qualité était une bonne idée. On 
eût simplement préféré qu'ils défassent un peu plus les cordons de leur bourse, ce qui auraient permis aux dessinateurs 
de travailler davantage sur leurs planches plutôt que de passer à la suivante pour gagner davantage. Pour à peine plus 
Q cher c'est ce que firent les Eagle, Boys' World, etc. et l'on sent la différence. Q 


A \ a xim ilien 


XNCES OUR&STE do 

J CONTRAIRE, MAU 
ÎDO.S ONT, EU IÂJC AT- 
ENOIOE. ÉCOUTEZ!... 


PBUT MAS COURA- 
c>êox Et uowere. 


ELA^ 7V v/WPOi5.B(.E Dl46ift EN 

f\EîN wys ennemü... 
la CACUXBOUGE EST 
CTPtdWDOnÇZ** 


italii 


A <7 A«I6,MAXI*1IU£W a 


I Ul *.■ <Jc t 7y /\cr> 74t#> 4 / avA* vWf V ! . 

I /^ON C-OUVtONEMCNT MC COU.C UNE C.CMue ^ 
{/ WS6.0N1 AUCUN aueooo NC >CRATA5S£Z FOU 

I pour aller r vie A »vmtra(C 

I pesjWRj fi . (HONecoa d £3 c^.rro «: [ 

IL L> 6CSTAP0.C » 1,.^-- "f -rr.-ÿ 


TENEZ- .(.A SUEDE'... 

Etant neutre,elle a 
TOUJOURS AMBAS6A0C 
V_EN MONQRIE !_^ 


fvôus voumwqwez/ 

EXCEUXNCEl-JtN 
V'ONNAiS UN OU A 
' 1.AS5C7 IX COEUR 
JttUJ LC TENTER-/ 


WflBWTCOXJ 
U’Alerte notSi 
AMftAV'vAOEuft 
\À 5TOCKHO.M/ 


L'histoire du Suédois Raoul Wallenberg dans Spirou et celle de l'Allemand Maximilien Berlitz dans Tintin quelques exemples de récits 
historiques. En Angleterre seul Eagle s'intéressa à la vie de quelques étrangers célèbres. 


Pourtant là encore il serait faux de croire que ces revues ne cherchent qu'à gagner de l'argent, elles veulent aussi édu¬ 
quer les enfants. Ce n'est toutefois pas le même type d'éducation. 

Q 9 

Dans un cas, on dira qu'il est recherché une certaine grandeur d'âme correspondant à la morale traditionnelle, dans 
Q l'autre on fait vibrer les enfants en flattant impudemment un sentiment cocardier. Il n'y a pas de honte à se montrer pa¬ 
triote. Cela peut néanmoins devenir un problème quand les modèles qui sont exposés ne vont que dans le même sens. 

Sauf pour les westerns tous ces héros sont Britanniques ou assimilés puisqu'on trouve dans la masse Canadiens, Néo- 
Zélandais, Australiens et Sud-Africains. Montrer à des enfants que les modèles positifs ne sont qu'issus de son propre Q 
clan renforce certes le sentiment d'appartenance mais apporte en creux le rejet de l'autre. C'est tellement vrai, et on l'a 
vu à plusieurs reprises dans cette monographie, que le 'méchant' a souvent un nom à sonorité étrangère. 

Q A part les revues du premier groupe, et encore parcimonieusement, on cherche presque vainement des héros positifs qui 
ne relèvent pas du monde anglophone blanc. Une page historique par ci par là, quelques rares bandes sur l'antiquité 
gréco-romaine, point final. 

Q Q 

Si on compare avec les journaux francophones la différence est flagrante. Les histoires 6'Oncle Paul brassent pratique¬ 
ment toutes les époques et toutes les nationalités, même chose avec les récits historiques d'Yves Duval dans Tintin. 
Autre exemple qui paraîtra pourtant irrationnel. Lorsque le Canadien Dan Cooper est traduit il reste canadien, quand 
c'est Michel Tanguy il devient britannique et la très française Escadrille des Cigognes devient une sorte de corps d'armée : 


LES BELLES HISTOIRES DE f ONCLE PAUL 















































































international. Pourquoi ? C'est donc si impossible Outre- 
Manche d'imaginer des étrangers compétents ou coura¬ 
geux ? 

A contrario et sans parler des westerns, les petits Français 
ont appris à aimer les très britanniques Blake et Mortimer, 
Frozer I'Africain ou Dr Gladstone, Harry Chase, Sammy ou 
Paul Foran policiers américains, Buck Danny ou Bruno Brazil 
également américains, le méchant et drolatique Iznogoud, le 
médecin australien lan McDonald, le samouraï Ugaki, Diego 
l'explorateur espagnol des Andes, Cori le moussaillon fla¬ 
mand, etc. 

Toutes ces bandes n'ont pas été nécessairement des séries 
vedettes mais elles participaient à un certain élargissement 
du monde dans les yeux des enfants. On pourrait continuer 
cette liste encore longtemps, la compléter par tous ces héros 
comme Valérian dont la nationalité n'est pas définie. Et en¬ 
core dans cette litanie nous nous sommes limités aux seuls 
personnages des années 50 ou 60. Leur nombre s'est consi¬ 
dérablement allongé depuis. 


La BD britannique jette également un oeil particulièrement 
attendri, pour ne pas dire complaisant, sur son empire colo¬ 
nial. Remémorer les fastes du passé, l'époque où l'Union jack 

était dressé dans quasiment tous les coins et recoins du monde, n'est pas choquant en soi; on peut s'étonner toutefois 
du traitement qui est fait. Si une fois encore on compare avec ce côté ci de la Manche, on trouvera à la même époque 
peu de bandes mythifiant le passé colonial et celles qui ont paru depuis posent un regard qui sait aussi être critique. 
Après tout les guerriers Fons, finalement vaincus, étaient aussi valeureux que les Zoulous et les Français n'eurent pas la 
partie facile, pour autant aucune bande dessinée française n'a célébré cette guerre. 

De même la Seconde Guerre Mondiale est largement magnifiée 
dans la BD anglaise. Nous avons déjà dit que la France n'a pas la 
même légitimité à se pousser du col sur le sujet mais très fran¬ 
chement la campagne de Malaisie des Britanniques fut bien plus 
pitoyable que mai-juin 40 pour les Français. Et si El-Alamein fut 
une éclatant victoire, elle ne fut possible que grâce à Bir-Hakeim. 


“ BARGAIN COUNTER” HAD FOUND THEM A FORTUNE IN GOLD ! 

CRiW! 


En revanche à lire ces aventures en BD on est en droit de se de¬ 
mander si le Royaume-Uni n'a pas gagné seul les Première et 
Seconde Guerres Mondiales, la présence de l'armée française 
dans le premier cas et de l'américaine dans les deux est quasi¬ 
ment inexistante. Même chose pour les résistants français, ita¬ 
liens, grecs ou autres. L'étranger ne compte dans ces victoires 
que pour la portion congrue. En matière électorale on qualifierait 
cela de candidature de témoignage, encore que candidature soit 
un terme pompeux et que 'faible lueur' serait encore plus appro¬ 
prié. 

Comment expliquer ce nombrilisme guerrier qui fait du chauvi¬ 
nisme français un nain par rapport au jingoïsme britannique ? 
Plusieurs raisons à cela. 


A small but determined group of British soldiers stand alone against the might and 
fury of a huge Zulu army. 
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près de 60.000 kms de routes, 80% des quais des ports sont à reconstruire. De quoi reconsidérer tout triomphalisme mili¬ 
taire excessif. 

Pour autant les BD françaises sur la guerre de 14-18 sont rares dans les années 50 et 60 50 et n'ont pris de l'ampleur que 
ces 25 dernières années, alors que ce n'était pas le cas en Angleterre. Beaucoup de leurs séries sont construites sur le 
mode Astérix, à savoir des soldats de l'armée britannique rencontrent des ennemis, les attaquent et gagnent, pour ne 
pas dire les écrasent. Mais Astérix est une BD comique, pas celles-ci qui donnent une vision déformée des combats. La 
guerre c'est d'abord et surtout de la souffrance, des sacrifices et des larmes. 

Le Royaume-Uni a eu plus que sa part de héros et d'ailleurs Victor pendant de nombreuses années va présenter sur sa 
première et quatrième de couverture de vraies anecdotes de guerre, mais qui sont noyées sous des logorrhées de bra¬ 
voure. 


Troisièmement le regard français sur sa période coloniale est également plus feutré, non pas que nous ayons été plus 
angéliques ou maléfiques que nos voisins. Deux pistes donnent un début d'explication, la guerre d'Algérie qui amena 
notre pays au bord de la guerre civile et le poids du Part Communiste Français qui jusqu'au début des années 70 pesait 
20% des voix et qui était un thuriféraire, souvent outrancier d'ailleurs, du Tiers-Mondisme. 


Durant cette période il s'agit quasi-exclusivement de courts récits historiques type Oncle Paul. Tardi ne commencera réellement à exploiter le 
thème qu'à partir des années 70. 


Premièrement la France, terminaison géographique de l'entonnoir européen, a toujours surtout été une terre d'immigra¬ 
tion. Sans remonter aux Francs nous avons eu des couches successives d'émigrés polonais, italiens, espagnols, portugais 
et depuis les années 60 africains. Nos voisins étaient davantage, les choses sont en train de changer, une terre d'émigra¬ 
tion. Dans un cas on essaie d'assimiler plus ou moins bien une partie d'une culture importée, dans l'autre on exporte plus 
ou moins bien aussi sa culture. 

Deuxièmement même si l'Angleterre a connu son lot de destructions, Coventry est un triste exemple, cela n'a rien à voir 
avec celles qu'a connu la France lors des mêmes conflits. Pour une population moindre, 40 millions contre 45, la France a 
eu 1,7 million de morts dans la Grande Guerre et 570.000, civils inclus, lors de la dernière contre respectivement 1 mil¬ 
lion et 450.000. 

Fin 1918 la France a 4.000 communes complètement dévastées et 120.000 hectares déclarés zone rouge, à contrario 
Londres n'a reçu que, si l'on peut dire, 300 tonnes de bombes. 18 des 19 sociétés minières du nord de la France ont été 
inondées ce qui provoque une chute de 80% de la production. En 1945 1 million de foyers français sur 12,5 sont sans 
abri, 2,1 millions de bâtiments ont été endommagés dont près de 470.000 complètement détruits. 8.000 ponts ont sauté 
































La Grande-Bretagne n'avait pas ces pudeurs coloniales. Rappelons qu'elle ne commença vraiment à regimber contre 
l'apartheid qu'au milieu des années 70 51 , les critiques officielles et pétitions des années 60 étaient de pure forme 
n'ayant en rien entravé, ou si peu, les relations commerciales, culturelles et sportives entre les deux pays. 

Ceci explique les multiples couvertures à la gloire de tel ou tel fait d'armes. Si toutes les revues pratiquent la chose à plus 
ou moins grande échelle; si toutes ont dans leurs séries des relents nationalistes, les plus forts sont ressentis chez DC 
Thomson et plus particulièrement dans The Victor et The Hornet. 

Flatter ainsi les bas instincts d'un peuple cela s'appelle de la démagogie. 

Ce n'est sans doute pas un hasard si ce res militaris tout à la gloire de l'uniforme s'est traduit par des publicités régulières 
de l'Army et la Navy 52 dans toutes ces revues et d'ailleurs, la chose n'est pas si anodine, plus souvent chez DC Thomson 
que chez IPC. Imagine-t-on pareille chose dans Tintin, Spirou, Pif ou Pilote ? 


Si l'on devait résumer nous dirions que l'essentiel de la BD britannique de l'après-guerre : 

1. Exalte un sentiment chauvin 

2. Minimise, pour ne pas dire réduit à néant, l'apport de ses alliés dans les conflits 

3. Porte un regard grandiose sur son passé colonial 

4. A plutôt tendance à dévaloriser les personnages étrangers 

5. Laisse entendre que ses opérations militaires sont toujours justes 


deliberately eut it down—and it's lucky for them they do. 


Des mises en page modernes qui sortent des traditionnelles vignettes rectangulaires alignées les unes après les autres. 


Pareilles prémisses sont rassembleuses mais impliquent en creux une méfiance, sinon une défiance, à l'égard de l'autre 
et un sentiment nostalgie, voire de volonté de retour en arrière. C'est la définition du réactionnaire ! 

Dès lors il est étonnant de se dire surpris par le résultat du vote sur le Brexit, puisque l'étranger est perçu comme étant 
sans apports positifs, voire négatifs, et que cette chanson a été serinée pendant des années depuis l'enfance. 


51 A l'exception notable de la Rhodésie, aujourd'hui Zimbabwe, dont les relations politiques et juridiques furent rompues dès 1970. Satellite de fait 
de l'Afrique du Sud, les produits agricoles rhodésiens transitaient par ce dernier pays avant d'être exportés vers îles britanniques. 

52 Les engagements fermes pouvaient se faire dès 17 ans, l'âge de la majorité était alors de 21 ans, avec un système d'enregistrement dès 15 ans. 
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Prétendre que la BD anglaise serait responsable du Brexit serait évidemment idiot et déplacé, mais dire qu'elle n'y est 
pour rien serait tout aussi stupide. Elle n'est qu'un des maillons d'une chaîne culturelle et éducative. Soulignons que les 
hommes politiques qui ont milité pour ce Brexit étaient aussi les gamins des années 50 et 60 ans et bon nombre d'élec¬ 
teurs furent abreuvés à ces sources patriotardes. 

5 

* 

C'est d'autant plus dommage que ces BD, mal fichues et outrancières, masquent les autres, toutes celles qui apportent 
mesure et plaisir. Car la BD anglaise a bénéficié de dessinateurs très talentueux et même ceux qui paraissent médiocres 
l'étaient-ils vraiment, obligés, tels des stakhanovistes du dessin, de 'pisser' de la planche à jets continus pour faire bouillir 
leur marmite. Certains faisaient preuve d'une réelle inventivité sortant du gaufrage traditionnel de la page avant leurs 
collègues français ou américains, sans la faire toutefois exploser complètement. 

5 

9 

Leurs scénaristes ont tendance à faire court. La plupart des histoires à suivre font une vingtaine de pages quand leurs 
collègues français en auraient fait le double. De ce fait on passe souvent d'un rebondissement à un autre quand le déve 


. 

Q 

loppement d'un caractère ou une anecdote connexe aurait ajouté du sel à l'histoire. On se plait à rêver de ce qu'aurait 
pu faire l'association d'un Jean-Michel Charlier ou d'un Greg avec un Don Lawrence, Frank Bellamy, les frères Embleton, 

C.L. Doughty ou encore Frank Hampson pour ne citer que ceux là. 

5 

9 

Malgré cela de nombreuses bandes sont de qualité supérieure. D'abord parce qu'on trouve souvent une petite dose 
d'excentricité alors que les BD francophones d'alors, sauf les comiques cela va de soi, étaient cartésiennes, une diffé¬ 
rence un peu à l'image des jardins anglais ou français. 

Ensuite parce que le regard de nos voisins est, ou en tout cas était, autre. Pour autant que le héros fut britannique et l'on 
retrouvait des séries se déroulant sur tous les coins de la planète et à toutes les époques. Le dépaysement est donc sou¬ 
vent total. 
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Un exemple pour illustrer notre propos. Dans son Temple du Soleil, Tintin 
rentre en contact avec la civilisation inca. Le suivront par la suite et l'ins¬ 
tant d'un épisode ou deux, quelques personnages comme Marc Dacier, 
Bob Morane, ou Nie et Mino. A cela on peut ajouter Kim Devil dont les 
aventures se déroulent dans la forêt amazonienne. En tout une douzaine 
d'histoires sur une vingtaine d'années. 

On peut facilement multiplier ce nombre par deux chez nos voisins comme 
un hommage à Percy Fawcett 53 . On pourrait d'ailleurs faire la même cons¬ 
tatation avec les bandes de science-fiction, particulièrement de space opé¬ 
ra. Sur cette période l'effet multiplicateur serait supérieur encore. 


De David Livingstone à Mungo Park en passant par James Cook, Francis 
Drake ou Richard Burton, il n'est guère d'endroits qui n'aient été exploré 
par nos amis, jusqu'à la promenade niçoise qui est celle des Anglais ! 

Les auteurs ont donc matière à puiser dans ces récits de voyages et de 
batailles où fourmillent à chaque fois mille anecdotes, prétextes à scéna¬ 
rios. 


En fait la BD britannique est à l'image de la société britannique : complexe. 



Une nouvelle BD britannique avec laquelle il va 
falloir compter pour notre plus grand plaisir. 


Ancien militaire britannique (1867-1925 ?) devenu explorateur, disparu en Amazonie avec son fils et un ami de celui-ci dans la forêt amazonienne 
à la recherche d'une cité perdue. 
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Comment expliquer qu'un pays qui a le Times puisse aussi avoir le Sun, qu'un 
pays qui a depuis des lustres des Reines et des femmes Premier Ministre ne 
reconnaît que le seul droit de primogéniture masculine pour siéger à la Ç) 
chambre des Lords, qu'un pays soit un modèle de démocratie sans jamais avoir 
eu de constitution mais qui au XXI e 
les classes sociales ? 


Q 

1 siècle perpétue plus qu'ailleurs en Europe 

Q 
Q 
Q 

Aujourd'hui le pays, ou tout au moins certains intellectuels, redécouvre les BD 
de l'après-guerre et s'extasie devant elles. Comparé à leurs homologues euro¬ 


péennes c'est très excessif mais cela prouve au moins une chose c'est que le 
nationalisme britannique est toujours vivace. 


Q 
Q 
Q 

Cette vivacité s'exprime aussi avec ses créateurs, il y a déjà beau temps que les 
Barry Windsor-Smith et ses successeurs travaillent pour l'industrie des comics 
américains avec brio. Côté scénaristes c'est un peu la même chose avec par 
| exemple Alan Moore et ses multiples succès comme Vpour Vendetta, La Ligue 
des Gentlemen Extraordinaires, Watchmen. Il est en quelque sorte le chef de 
file, avec pour adjoints des Neil Gaiman, Bryan Talbot et des étoiles montantes comme Garen Ewing ou Ben Haggarthy. 

Q 

Q 

Cette nouvelle BD a assimilé les atouts des maîtres des deux côtés de l'Atlantique et fait désormais la symbiose entre les 
comics américains et la BD européenne. 


Pour les lecteurs que nous sommes, il s'agit plutôt 
d'une bonne nouvelle de voir ainsi apparaître de nou¬ 
veaux talents. 

Pour les créateurs européens, il peut se profiler une 
vraie menace car avec du matériel déjà amorti sur les 
marchés anglophones, et ils sont nombreux, toute 
cette production pourrait demain se déverser à vil prix 
sur le continent. 

C'est ce qui a ruiné la BD argentine à la fin des années 
50 avec l'irruption de BD mexicaines déjà rentabilisées 
sur les différents marchés méso-américains. 


Par une de ces ironies que distille l'histoire, c'est peut- 
être grâce au Brexit que subsistera une BD euro¬ 
péenne continentale ! 
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fl-V NYIELDING IN TIMES OF DANGER, 
vJl LONDON PREFERS TO DEVOTE ITSELF 
TO PEACEFUL PURSUITS . . . PROVIDED 
THEY ARE LIVELY. IN THE OLD GLOBE 
THEATRE LONDONEBS OF THE ELIZABETHAN 
A6E THRILLED TO THE PLAYS OF WILL 
SHAKESPEARE . . . THE FOUR- HUNDREDTH 
ANNIVERSARY OF WHOSE BlRTH IS BEING 
CELEBRATED IN A GREAT FESTIVAL THIS YEAR. 



Printed in England by Fleetway Printer? I.td., 17 Sumner Street, London, i___ ------- .. 

London E.C 4. SubscrnUion Rates: £1.19 .G for 12 months, 19/9 for 6 months. Abroad £1.17 .fi for 12 months. 18/9 for fi months. Sole Agents: Australasia. Messrs. Gordon & 
* tu • South Africa Central News Agencv, Md.: Rhodesias and Nvasaland. Messrs Klngstons, I.td. AU righis reserved and reproduction wilhout permission strlctly forbidden. 
-SHturduv, 23rd Mi»y. IMVt , , ^ ... 
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LION. 23rd Moy. 1944 


\ 


Une page pleine d'autosatisfaction sur la grandeur britannigue. Sentiment de gloriole et de surestimation gui con¬ 
fine à l'arrogance et nous irrite. Mais finalement ne l'ont-ils pas mérité dans les deux cas ? 





























































ITOm HAPPIEST EASTER FÜN TRI 


Précurseur de l'européenne, la BD britannique fut 
extrêmement prolifique avant de sombrer pendant 
longtemps dans la médiocrité. Ceci explique qu'elle 
soit w\écov\v\ue de ce côté-ci de la /VlancUe. Elle fut 
pourtant importante, tant en quantité qu'en qualité. 


Ni complaisante, ni volontairement polémique, cette 
étude propose un survol de cette BD de sa naissance 
au milieu du XIX e ” 1 * siècle jusqu a la fin des années 
60 , soit un siècle d'aventures en petites vignettes. 
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ir'S TRUE, PAN. 

mm peap. 
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IaNY SURVIVORS WlUBc 
slO’SCANNEP FOR /MICRO* 
BOMBS BY OUR CONMM 


rHE TREEN5MOST Bf T 
OAAWING OUR lANMAlï.l 
I CANTRAI5E EF... 


AS CAPTAIN FALCON 
ANP HIS CREW LANP 
AT MARS-BASE ONE, 

/N "THE HAWKINS" | 
THIS SlôHT MET THEIR 
HORRIFIEE GAZE... 




® B JACK oLANTERN in Jetant» anir Oeüücr! 
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lAZARÏ? 
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^CAPTAJN YORKE WAS SHOT 

i AS A TDAfTOR AND HE 
L WAS VOUA FATHER 


TH eB 0 TQU 


EU MME VOIT 

say rr/ / 


) FROM YOUR FATHER, 
CUU.Y. iVe come to 
. FETCH YOUTOHIM. 


ArrcFHso^ 


ÛAN DAKC 


ILOT OF THE FUTURE 























































































































